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De tout ûfeg^ antique ams^eûf idolâtre ,. 
De toute nouveauté frondeur èpiniâtref " 
jBomme d'un autre fiécle & ne fuivant en tou^^ 

Tomt H A 



^ G E RTXgf; Hoxrxri;; 

.^#ar ton %^*ho v?i^x 'itann^^' Bouc:^ vivji^ 

Q wftu Jet pliifl fc»H ( foiyii MiM i il ' pour nijrtim ê » . 
QiCtto-Siigiieitr de-lEl^nrafibrQll un étie fiiljjiœe^ 

De fimSi^flc t dip % foiMt-^ i^ & <)i^té« 
Ost nOmagiÀe ^ aettàek il:>4 fe$«^^ 
Yvse de (bu chateait» dont il eft: Karchiteâet» 
De tout ce qu^ s £iit Iboement entêté 9 
^fOci^ di)^iléi^& le Al pflp|>iif«i , 
Il reglesa poifir T0iis4bit penchant oaâ liaine^ 

maine* 
t)*abord- en smivant il &ut vous piéparerr 
A le Juggreyar 'céiuit ^,itettxif4iiy^t&£àdmiregè. 
Son parc , fiyi ; j^ot^^ 9,iès. fa^is ^ i^ avenue » 
K ne vous ièsa pa^^grace d'aune hdtuë» 
iTou&t^fivous ^'a^i^quvez^.trott'vant coutlbit: 

eoàttnun ,, 
j|^4ie;4iii.3p^oi«w jfp.*!!^, At#2f ànpottaa»^ 

~ Se, 7. ^& ». Du. Màhé^Êt Jk Grejfêti 

GLORTEU.X. 

Pr(fùs Jtutthonme emké defa^con^àon 

fait dtsjgq^atf<nrm 

L È C O J» T & . 
^ Tient de me jurer fue j,e feroia Ibarjpçi^ire'^ 



Qud excès de Ipontél 

LE €<y»Tt 

T^^Guppk ktBoirbiMBiflieiiliMiRUit ibii ,]|!H 

\J6r UUllUBV 

leiKf te qœ <«oiit valia; attis je tcox 91V9 

lE G6MTE. 
Ceft 91^ eS Haasi^ gu!i( M pis &ti pC^ 

PASQUIN- ^ 

D'ailleurs. 3 compte- &(fct 91e ià ridieffii tflH 

£& <!b ja!Ax& <9)nqiar9Bre i' la fiante iHÛffiiJieê^ 

ILE.ÇpmTK 
B i^t te l&ire croire ,, & pourtant n*ini cvMr 

Je^TOs )pËûr A i^f iiÀs ftï:^ ;pic maigri tout fift 
Bien, ^% 



Il (ênt ^*S à hêCésiâ9 ft donner <]a liiftre^ 
'Et ^l'acheter' Féclat (Tiuiie afliatite iUuflre^ 
<De ces hommes'nouveeluX) cVft4il^ml»i^oit^ 

L'avarice eft (Tabord leur grakde p^oii* 

Mais ils changent d*6b]erdès QU*elle eft iâtisfaite ». 

Et courent les hoimç^jji^d la fortune eft faite» 
« fit&noii ndUveaufioblb &L fils d'un père heureux> 

'f^ le coiDUanr de, faâèas iit'a : pv doûibter ifct^ 
▼œua& 

Souhaité die s'enter Awla yieilte hoblefle». ^ 

Et (à fille (ans doute a la même fbiblefle» 

Un hommer tel] que mot flàte leùir vanitëy, 
« £t c'eft^l^ce'qui doir redoubler ma fierté* 
^. Je.yeuxme prévaloir du droit de nia naiflànce ^ 

G'éft pour les amener \ l*humble déférence^ 

Qu^^'/loivent à^paon (ang. 

te, K ,4^r ^•- ^ Glorieux Ji Defôuth'e^ 

. MIME SUJET. : :, 

r Excellentes leçons, fir Ve rîdicfjle ffun ^t 
orgueil. Ce i{ eft point par tes airs de- 
' hauteur quun homme de grande naiffance 
fefait refpeSer^ Un Seigneur bouffi ù" 
;. tny^vré de fa qualité Jerend odieux ..Qfifi 
toujours te fort de ceux qui ont de la, 
morgue. Le véritable honrteurX?' lafauffe^ 
gloire' font deux chofes très difiinSts^ 



ISABELLE «Comif. 

gloire. 

LE COMTE. 
L on & Fautre m'anime , A la gloiie que f aï > 

Soutient les iatecets lie Fa^ouf outmgé.^* 1 
Elle n'a pu fouffi-ir l'iadigne piéfeiencc^» •,' . 
. Dont )'écoi£ menaoé même en ?ocre jH^IÔQceSr 
, Vous dites qu'elle cft.fiexe& parle aveciiaute^r ^ 

Mais qu'eftce que ma gloire,, apréi tout ? c'eûf: 
^ rhonneur.' ^ . - .- 

Cet honneur * il eft vrai ^ veut Te refped ^VeP- 
time-, : V . : . - . j 

Mais it eft gcncfcu| , ffiiterc , magnanime; - 
' Erpour<fire en deux mots quelque cKpiedèplu»» 
lï eft & fut toujours la ïbtirce diss vertus» 

îSAFEtL^; 

Des eflets de rfionneur , je* (ûis perfiiadâe y 
Mais a-t^ii de (bi^méme une & haute idée', * 
Qtt'il la laifle éclatef en propos fafïueux ? 
'Xe vAritablcr lïbnncihr eu moin» préfomptueux.- 
It ne (è vame point , il attend qu'on* le vante ^ 
Et c'eft tavartîteqùi rafïer'deTkttentBi • - 
Et qui fiere des drdîty ^u^élle fçait s'arroger y 
•Çroir obteiik ^ Mîme • en? '' h&hé » l^exîgér. 
"Maîk loin é^f réttffir ,îèllebffinfè , éUolhràc ii 
EtfernittotttL'éckt du plus paK^'Biéxite» 



,6 /;i#.to*wf3. 

ISABELLE. 
Jo yod IsàSffipfçm Cio )rafAicatidii , 

£c 4e 'in ^mfMèt^ttàmifbnt'là défenfe. 
Je (baûff» ^fÊff-jpxt elle <m^ték^kL WSétmo^ti 
Du «néiite spp^ieitf iri isôléntcystltikf 
tfmn^vt^t tmiJ40Vfrbfai€r/ktunrebfiUie^€(jft€fl^ y 
f S a ni jam ais y prftendrcr , ^ &m jaimîr le croira^ 
^*iiir eft'fuperbe dé miiT, rantre n^jr point ck 

gloires • 

£e finixainie lehnâÊ,feyTsicmot\£&iàtet^ 
Vvgx-sMger an» &a<d9>* T^gotte i len jiiéiicer*^ 

Doivent ^ dUtingper pnrjui e^r^fiUè , 
liant , dbox , pfcfeos^ y au li^ ^ue la fierté^ 
M l'ctnfioasre «fiçt d*«n iSi^ar «empnicitif. 
La baoteuv eft far tput odieuiè importune*- 
Av«c la poiio^e j|n.boiiime de foctune;. 
CftmiUe fcii pli»,gr»9d^,gji^jSr»id.toujoti# 

D*anr hm>n ^gitikk!o»& pr^fmant formé". 
T4mafit arep vdiQaiff.ft;.4n^ md^er 
Tout ce 4pn Juliparpt^f une moûoi noblreipee^ 



ZtssQvaatai'aïuidfftMihaadai&atJd^ifttaab 

Ct£Ccoan eftfbrtbeavjifKiiifiierïimrinDlM 
divef 

Je Im laifl^ le Ij^n > ,^e)^Q^ lùtterpiéter 

mnsdtlamoukMhommufitraiivtniy 
fà l€urfcnt^€dm^àSkr^w défauts Um 

cerme lear autorité de ehefdefamilk^ 

deôt^érieur^ wjfi M^brx» JU^ur^r^ 
fin Jaugent de fe fjxvrt tuurfans €fi 

itrepUif craim$.%4îspiijaktnmiatt^ 
fmatmaubnât. 

ifsi, jpoir £_jB(i^ii iPere^^ fOféiiii» 



àefj i« ceinpeter tiitot qu'il y ^ft , ^ fel vMfiiià 
Cttx-mémes ne s*aper(;àivènf-ils pas çiaiid îX 
filtre dïi ^i*d ti fôtt ? ' ' "^ 

HQRTEN'SEi 
\ Pour venir à nos fins jaû^oui^dliuî , lïoUs avottt^ 

iêfolû quoi qù-ii fèfflfe 'dele'cbtttfeitteifr 

" • •'•-GAT'A'tj: '■ '' ': ' ' 

De fé cdnttenteri- nia !Bi il feuîffoiif être' 
«iferi fc ,'avôiïer^qile cfeft un terrible mortet 
que Monfieur votre pere« . 

tiOKtÈ^St: 

... NxiM$^nvnes,ob)^gç^,d^,l^^^^ 

: nLes ^éts ar.let-^,Vâtfte5.qui^emkiâ^;c<a^^ 
tfy demeurent toUt à* plàs que cinq, ôa' fix^ 

Jours. . ;' / *.. , * .^ 

' Qiiànd' nôï^'àVori^ tè(oms'' d^un (foimeftimiei. 

Une faut pas longer aie^ro^i^ye^^ d^nsjjf qn^f^er ,. 

lîi même dans la Ville ,'il faut r^aycçffir qvifrir 

en un pays ou l'on n'ait point oui parler de' 

Kr. Grichard le médecin', l6 petit Brillbn vô-- 

ne frère qu'il aime tant 9 a changé de Précepteur* 

trois fois , parceqU^iU rfe lé.cbatioient pas à (k 

£intaifie^mats!ierefiten8<quiheurtedftnila HSlc^ 

gtêlç 



. G R O N D 1 U Rî 5. 

grêle, le tonnerre & quelque chofè de ^ 
Saurequi peut. 

Mr. GRICHARD. enmtrant; 

Bourreau , me feras tu toujoun fiapper ^dewc 

heures àlaporte, 

L'OLIVE. 

Monfieur, je trayaillois au jardin , au prenisr 

coup ^ marteau j'ai coum fi vite , que |e 

fiiis tombé en chemin. 

M. GRICHARD. 

Je Yondrois que tu tç fuflës rompi^ le coù , 
double chien ^ que ne lasfles-tu la porte ourerte* 

L'OLIVE. 

Eh Monfieur , tous me grondâtes hier i 
caulè qu'elle l'étoit: quand elle eft ouverte 
vous vous vous fâchez , quand elle efl fermée 
TOUS vous &chez aufli : je ne fçai plus com« 
ment faire. 

M. GRICHARa 

Coaunent &ire Coquin ! 

ARISTE. 

Eh mon frère , laifîèz-là ce valet, & ibuffiez 

que je vous parle de 

Mr. GRICHARD. 

Monteur mon frère , quand vous grondez vot 
ïbise H. B 



.Valets, on vous kifle gronder en repos.i# Voîîvt. 
Comment faire infâme ? 

L* O L I V E. 
Oh ça, Monfîeur^ quand vous ferez fcrtî 
voulez-vous que je laiflè la pottG ouverte i^ 
Mr. GRIGHARD. 
Non, 

"^L'OLIVE. 

Voulez-vous que je la tienne fermée ! 

Mr. GRICHARD. 

Kon. 

L*0 LI VE; 

Si faut-il ï Monfifeur^.*, 
M. GRIrCKARD. 
Eiïcore tu raifonneras yvrogne ? 

ARISTE. 
Il me fèmble après tout, mon frère, qu'il 
ne raifonne pBSrixial , 8c Toa doit étce bien aiiè 
jd'avoir un valet raifbnnable. 

Mr. gri<:hart. 

Et il me fêmble à moi , Monfieur mon frère ^ 
que vous raifbnnez fort mal , oui , l'on doit être 
vbien-aiiê, d'avoir un valet raifbnnable, mais 
non pas un valet railbnneur. 

L'OLIVE. 

Moii>leu j'enrage d'avoir x^i&xu 



Mr.GRICHART^ 

Te tairas-tu. 

VO LI VE. 

Monfieur , je me ferotsfaacher , ti faut tpfme 
porte lent ouverte ou fermée^ choîfiftz, cem^' 
nent la voulez-vous? * 

Mr. GRICHARD. 
3e teTai dit mille fois Coquin , Je la veux.;». 
je la..., mais voyez ce maraut là , eft-ce à un 
valet à me venir faire des queftions ? fî je te preni 
traître, je 'te montrerai bien comment je la 
veux. Vous fiez je pen(ë , Monfieur , le Jurif- 
confuUe, 

ARISTE. 

Moi ? point , je fçai que les valets ne font 
îamais les choies comme on leur dit, 
Mr. GRICHARD. 
Vous m'avez pourtant donné ce coquin 12* 

ARISTE- 
Je croiois bien faire. 

Mr. GRICHARD. 
Oh je croiois. Scachez , Monfîeur le rieur • 
que je croiois n'eft pas le langage d'un homme 
bien fenfê. 

ARISTE. 
Eh laifibns cela ; mon jfreré , 8c permettez 

B ij 



rif Gkondeur; 

que je vous/parle d'une affaire bien plus Im« 
portante dont je fërois bien ai(ê..«« 
Mr, GRICHARD. 
- Non, je veux auparavant vous &ire voir à 
||r<wu-méme comment je fuis &ryi par ce pen- 
'dart là , afin que vous ne, veniez pas après me 
dire que je me fâche (ans (lijet. Vous allez voir ^ 
îvous 9ilez voir : A s- tu balayé l'efcalier? 

t'O L I V £• 
Qui, Monfieur, depuis le haut jufqu'en bas; 

Mr. GRICHARD. , 
Et la cour/ 

L'OLIVE. 
Si vous y trouvez une o;rd)^re comme cela » 
je veux pejdre mes gagqs; 

Mr. GRICHARD. 
Tu n'as pas &it boire la mule f 

L'OLIVE. 
Ah 1 Monfîeur., demandez-le aux voifins qui 

m'ont vu paflër. 

Mr. GRIC HARD. 

Lui as-tu donné de l'avoine î 

L'OLIVE. 
Oui, Monfieur, Guillaume y étoit préfent,^ 

Mr. GRICHARD. 
;Mais tu n'as point porté ces bouteilles de qiûn* 
quina où je t'ai dit î f 



Gkokdçuk. tj 

L' O L I V E. 

Pardonnez • moi , Monfieur , & j'ai raportf 
les Tuides* 

Mr. GRICHARD. 
£c mes lettres, les as-ta portées à la pofiel 
bern...... 

L' O L I V E. 
Pefie , Monfiear^ je n'ai eu garde J^y manquer^ 

Mr. GRICHARD. 
Je t'ai défendu cent fois de racler ton maudit 

yiolon , cependant j'ai entendu ce matin 

L'OLIVE. 
Ce matin ? ne vous fbuvient-il pas que vou« 
vae- le mites hier en mille pièces ? 
Mr. GRICHARD. 

Je gagerois que ces deux voyes de bois (ont 
encore.... 

L'O L I V E. 

Elles (ont logées Monsieur; vraiment depuit 

cela, fai aidé à Guillaume à mettre dans le 

grenier une charretée de foin ; j'ai arrofé tous 

les arbres du jardin , j'ai nettoyé les allées , f aï 

bêché trois planches , & j'achevois l'autre quand 

vous avez frapé. 

Mr.^G RICHARD. 

Oh, il faut que je chaâè ce coquin 1^, p»» 

llj 



maïs valet ne m'a fait enrager comme celui- 
ci» il me feroit mourir de chagrin. Hors tTici» 

L'OLIVE* 

Que diable a-t'il mangé.. 
c^ A R I S TE /ff plaignanu 

Retire toi* 

• • • 

En vcritd mon frère, vous êie9 
d'une étrange humeur : à ce que je vois vous 
ne prenez pas des domeâiques.pour en être- 
farvi 9 vous les prenez feulement pour avoir le 
plaifir de grondier. 

Mr, GRICHARD. 

Ah vous voilà d'humeur à jalèr !. 

ARISTE. 

Quoi r vous Youkz chaffer ce valet â caufe- 
^'en fkifint tout ce que vous lui commandez 8c 
au delà, il ne vous donne pas fiijet de le gronder,, 
ou pour mieux dire , vous vous QsJaez de n'a^ 
tiroir pas de quoi vous fâcher. 

Mr. GRICHARD. 
Courage ^ MonHeur l'Avocat » contrôliez biea 
mes aûiotts* 
] ARISTE. 

Eh mon fiere,je n'etois pas venu ici pour celt^ 
mais je ne puis m'empccher de vous plaindre ^ 
Viand je vois qu'avec toiu les fujets du moodfr 



Grondectil >f 

J'étre content, vous êtes toujours en colese* 

Mr. GRICHARD, 
Il me plait ainfir 

ARISTE. 
Eh je le vois bien , tout vous rit , tous toiw 
portez bâen , tous ayez des enfans bien nez y 
TOUS êtes veuf y vos afiàires ne (^uroient mieux 
atter , cependant on ne yoit yàttms fur votre 
vifege cette tranquiiité d'un père de famille quî 
té^^itià la joye danr toute fk mai(bn , vous 
TOUS tourmentez (ans ceffè , & vous tourmentez 
par conTéquent tous ceux qui font obligez de 
vivre avec vous, 

Mr. GRICMARIX 
Ah ceci n*eft pas mauvais. Efl^e que je nt 
£05 pas homme d'honneur l 

ARISTE. 
Perfbnne ne le contefte. 

Mr. GRICHARD. 
A-t'on rien à 4ire contre mes mœurs ï 

AR I S T Er 

Non &m doute, 

. Mr. G R I C H A R D. 

Je ne fuis je penfe , ni fourbe , ni avare ^ 
ni menteur , ni babilkrd comne vous. Yju^ 



16 G R O N D E ir Rr 

A R I S T E. 

Ileft vrai , vous n'avez aucun de ces "rtcesi 
qu*on a joués jufqu'à préfent fur le théâtre , & 
qui frapent les yeux "^de tout le monde , mais 
vous en avez un qui empoifonne toute la dou- 
ceur de la vie , & qui peut-être eft plus in- 
cpmmode dans la Ibcieté que tous les autres* 
Car enfin , on peut au moins vivre quelque- 
fois en paix avec im fourbe , un avare ic un 
menteur , mais on n'a jamais un feul moment 
de repos avec ceux que leur malheureux tem- 
pérament porte à être toujours fâchez , qu'un 
rien met en colère , & qui fe font un trifte 
plaifîr de gronder & de criailler &ns ceilè* 
Mr. GRICHARD. 

Aurez- vous bientôt achevé de moralifer » je 
commence à m'échauflfèr beaucoup. 

ARISTE. 

Je le veux bien , mon frère , laiflbns ces 
contefiations. On dit aujourd'hui que vous vous 

mariez. 

Mr. GRICHARD. 
On dit , on dit : de quoi fe mêle t'on ? je 
voudroisbien fçavoir, qui font ces gens la# 

ARISTE. 
Çq (ont des gens qui y preiment interêu 



Mr. ORICHAR.D- 
le n'cM ai que &ice moi , le moncfo nVft 
rempli que de ces preneurs d*interèt , ^ dans 
le fond ne (ê (bucient non plus de nous que 
de Jean de Vert. 

ARISTE, 
Oh il n'y a pas moyen de vous parler* 

M.GRICHARD. 
U faut donc Ce take» 

B R I L L O N P/7/ de Mr. Grichard. 
Mon Père , mon Père , j*ai fait aujourd'hui 
mon thème (ans faute , tenez , voyez» 

Mr. GRICHARD /«îM/am/ojr 
CA^jffr A» fif 2;. 
Nous verrons cela tantàt. 

BRÎLLON. 
Eh! mon Père , voyez-le à cette heure*' 
je vous en prie. 

Mr. GRICHARD* 
Je n'ai pas le loifir. 

B R I L L O N. 

m 

Vous Taurez lu en un moment* 
Mr. GRICHARD. 
Je n'ai pas mes lunettes. 

BRILLOI)!. 
Je vous le lirai» 



Mr./GRICHAR.IX 
i VoiU le phis prefint^tk dcàle qui fcit 

sm inotide* 

A RIS TE., 
Vous aurez plutôt fait de le contcntcrs 

BRILLONw 
Je vaisT(W8UrekFfançoit,«c puis je VOUS lîraî: 

ÎB latin. Les hommess.^^ au moins ce n'eft paSv 
du latin oWcur comme le thème d*hyér, vous 
Terrez que vous entendrez bien celui-cw. 
Mr. GRIGHARD.. 
Le pendartî 

brill<>n; 

Les hommes qui ne rient jamais & qmgrcn^ 
dent toujours font ftmblables à ces bêtesferocej: 

qui • 

Mr. GRÏCHARD/wi donnam unfoufflet* 

Tien , vas dire à ton fot de Précepteur qu'il^ 

tp donne d'autres diêmes* 

BRILLON. 

Oui y. oui., vous me frapez quand je fais hien-. 

ft moi je rtè veux plus étudier. 

Mr. GRiCHARDi. 

Si je te prends.. ^ 

éRitto-N: 

Itife. fuit it$. liyxes &. dil la'tim 



Mr. GRÎCHARD. 

Attens petit enragé, attens 
BRILLON. 
Oui, ^oui» attens» ^u*<»a fiiy tzttt^^ tenez 
voilà |>our ir^tre ibufflm. 

Il déchire fon Livre* 
Mr. GRICHART. 
liC fouet , maraut , le fouet, 
C A T A U. 
Voill déjà un petit Grichard tout craché. 

Mr. GRICHÀRDV 
Que marmoce tu-là ? ^ 

C A T A U. ' 

• . • 

Je dis^ Mon/îeur , que le petit Gridbard s'en 

va bien iâché, 

Mr. GRICHARD,. 

Soflt'ce là tes aBàires- impertinente ? 

A RI S TE.^ 
Mon frère a raifbn, 

Mr. G R î C H A R DI 
Et moi je veux avoir tort.* 

' 'ARI S TE; 

• Comme il vous plaira. Oh ça , mon frète y' 
revenons, je vOus prie àl^Ôaire dont jeyien»^ 

^ vous- pirletf^tt»- 

B TJ. 



\0 Çroh^.èvr;; 

M A M U RR A. Précepteur du petit Brillom^ 

Monfîeur. 

Mr. GRICHARD. 

Qu*eft-ce , Monfîeur , vous prenez trcs mal 
votre tems , Monfîeur Mamurra , allez yous-ei^ 
ilonner le fouet à Brillon. 

• MAMURRA. 
Abiit , effugir, evapt , erupit. 

Mr. GRICHARD* 
Brillon s'efi fauve* 

MAMURRA. 

Oui , Moijfîeur j fffugiu 

Mr. GRICHART. 
* Ces animaux là ne fçauroient s'empécherde 
cracher du latin , parle François , ou tais-toi , 
pédant fiéfé* 

. MAMURRA» 
Puifque telle eft votre volonté. Si>jra ratianc 
v<duntas* 

Mr. G R I C H A R D» 
Encore f Eh de par tous les Diables ^ pade 
François , fi tu veux » ou £ tu peux » excrément 
je Collège. 

MAMURR,A. 
SoittNous UTons dans Arriag^im 



Grokbeuiu zi 

Mr. GRICHARD. 
Eh bien Bourreau , dis-moi , qu*a de coianum 
Arriaga^ avec la fuite de BriUoa? 
MAMURRA. 
Oh ça , Monfîeur , pui(que vous voulez qu'on 
vous parle François y je vous dirai que vous avez 
donné un (bufflet à mon difcîple fort mal à 
propos, il a lacéré, incendié tous Tes livres Se 
s*cà fàuvé , la corredion eft néceflaire , eoncedA » 
mais il n'eft rien de plus dangereux que de 
châtier quelqu'un fans fujet , on révolte Tefprit 
au'lieu de le redreflër > & la fèvérité paternelle 
& magiftrale dit Arrtaga. 

Mr. GRICHARD. 
Toujours Arrtaga , tête incurable t Cors d*ici 
tout à l'heure & ton maudit Arrtaga , & n'y 
remets le pied de ta vieil tu ne ramenés Brillon. 

VeU Se X. ^.7. 8. 9.f/Ml. AB, Dh Gtondeiéw de 

MEME SUJET. 

L O L I V E. 

Gare , gare y Modîeur Grichard > gare > 
jare. 

CATAÙ, 
Eft-U entrée 



*jt G" K o N »• E tr it;". 

LOLIVE. 
Non • Guillaunifi a ramené (k monture*- 

HORTEHSE. 
Et mon père? 

LOLIVE. 
Un petit, accident Ta fait deicendre à deux: 
pas d*ici« 

CATAU*. 
£c quel accident l 

LOLIVE. 
Il paiïbit avec (a mule devant la pofted'iu» 
de nos voifins. Un Barbet à qiii (à figure a dé- 
plu f $*eft mis tout d'un coup à japper* La mule- 
â eu peur ; ette a fait un demi tour a droite , & 
Mr. Grichard un demi, tour à' gauche fiir le 

gavé. 

HORTENSE*. 

Ohs'eft-ilbleffé? 

LOLIVE* 
Non ; il ^^ronde â ^ette heure le Barbet,^ 
vous Fautez ici dans un moment. 

HORTENSE. 
Je me retire dans ma chambfe , j'apprehen^ 
de (à mauvaiiè hiuneur. 

Mr. GRICHARD. 
Oh- parbleu y. canaille, je yçus apprendrai à 



tenir à l'attache votre chien de chien, 

GATAU. 
Mais aufTi voyez ce maraud de voi/în ; on luL 
a dit mille fois ; ce coquin ! cetinlblent ! mort* 
de ma vie , Mohiieur , laiflëz-moi faire , je 
kii laverai la tète. 

Mr. GKICHARD. 
Cette fille a quelque cholê de bon. firilloir 
B*eft-il point revenu ? 

GATA U.. 
Non l/bnfieur.. 

Mr. GRIGHARD. 
Ce petit fripon-là me fera mourir de chagrîn,^ 
et foR animal de Précepteur*. 

MONDOR. qui vitnt confulter 
Mr, Grichard 
Je /çai , Monfîeur , que vous êtes un très* 
Sabile homme» 

M. GRICHARD. 
Point de panégyrique 

MONDOR. 
Je crois que vous- n'ignorez aucun im^ 

fkrets.M... 

M. GRICHARD. 

f ignore celui de me délivrer des importuns;; 
là tSen. awc&crets.. 



*4 G n o K D 1 u r; 

MOxMDOR. 

Vous' n'avez pas de tems à perdre; 

M. GRICHARD. 
En voilà de perdu, 

MONDOR, 

Je n^ai à vous dire qu'un mot.' 
M, GRICHARD. 
En voilà plus de cent. 

MO N D O R. 
J'ai oiii dire qu'il y avoit des fecrets poui^ 
fe faire aimer , qu'on donne certains breuvages, 
certains philtres.^ 

M. GRICHARD. 

Comment diable ! pour qui me prenei-vous ! ' 

M O N D O R, 
Four un très-fçavant & très-honnéte homme^ 

M. GRICHARD. 
Et vous me demandez des fecrets pour TOUS 
feire aimer f 

MONDOR. 

Et non Monfîeur , grâces à Dieu , la naturt 
y a pourvu que de refte. 

M. GRICHARD. ' 

Ah voici un fat. 

MONDOR. 

n y a trois ou foatre fenuues qui m'incoia^ 



Grondeur. 2f 

modent à force d'être entêtées de moi ; f aime 
ailieun à la rage., il y a des iêcrets pour (ê faire 
aimer, apprenez - m'en quelqu'un , je vous prie, 
pour me rendre indiffèrent» 

M. GRICHARD. 
A ces fenunes qui vous aiment à la follet 
MONDOR, 
Où Monfîear. 

M. GRICHARD. 

Prenez* •• 

MONDOR. 

Fort bien» 

M. GRICHARD. 

Deux ou trois feulement... • 

MONDOR. 

Jentens» 

M. GRICHARD. 

Auflî mal votre tems avec elles que vou« ï« 
prenez avec moi , elles vous haïront plus que , 
tous les diables. Adieu. 

!</. Se, 4. f • A&t i. ^m 






z6 Honnête HommCt 

HONNETE HOMME. 

On pèche contre le devoir £un honnête 
homme ^ lorjqu on feint de rechercher en 
mariage une jeune perfonne dans la feule 
vile de s' en faire aimer »Tel doit être lefen^ 
liment d!un homme rempli d'honneur^ 
Certaines gens quoiqu*à ta mode, ont des 
principes contraires ; cette Scène lesdeve^ 
hppe £^ine manière qui peut fervir de /e- 
çon aux jeunes perfonnes pour fe gardejr 
des pièges quon tend à leur vertu. 

DOLIGNIifwir h^mmc^ 
. flein é^ honneur. 

Mais Mariane a f elle attiré votre hommage t 

LEMARQUIS Pent-Mahr^ 

libertin. 

Hais tout comme d^une autre on peut sW 

amufêr. 

I>OLIGNL 

A'fèÛKfre de l'aimer , c*eft lui faire un ou^ 

trage. 

Et il (bn cœur alloit fe laiiïer abufèr T 

LE MARQUIS. 

Eh. bien le pis allet eft-ce ua fi grand <iomi-^ 

xaage $ 



Honnête Ho m mi, ^7 

DOLIGNL 

Comment vous ne feriez (èmblant de Tadorer^ 
Que pour le (èul plailîr de la désboanorer » 

Et d'en rire après fon naufrage ? 
Ah Marquis quel projet, quelle malignité î 
Si vous réuflîf&ez dans cette indignité , 
A vos remords un jour craignez d^en rendre 

compte , 
Croyez que tôt ou tard iU ne pardonnent rien* 
Renoncez à la g^ire ou plutôt à la honte , 
D'^blir votre honneur Air le débris du fien* 

LE MARQUIS. 
Le fflondie a cependant des maximes contraires^ 

DOLIGNL 
Oui» Ton s*y &it un j|eu d'un crime accrédité* 
Eh que devient la probité i' 
LE MARQUIS* 
Elle n'efi point requiiè en ces fortes d^afialret^ 

DÔLIGNL 
Par ma foi ce fyftême eft plein d*abfimfitésk 
Ceft.un afïàffinat que vous prémédités. 

JHçfiU des Merci de UChauJfi[e, Sct f . M» l«. 



^É Honnête Homme; 

IsC mime iPetlt-Maître développe encore 
plus fin Jyftême dans V endroit fuivant 
où il parle à fa mère ^ dont il eft aimé 
. Aveuglémeru. 

LE MARQUIS enentram 
&farlant à fa mère* 

Je me jette à vos pieds , je fuis réedlement 
Outré , défêfperé de m'étre fait attendre , 
Je devois tout quitter & ne point m'amufer» 
Me pardonnerez- vous ? - 

Me. ARGANT. 
J'auroisà vous parler, je veux de la fian^ 
chifèi 

LE MARQUIS. 

Mon cœur vous eu ouvert. Vous feriez raicu» 
afllfe. 

Me. ARGANT. 
Vous paflèz pour avoirun tendre attachement, 
Ceft une beauté rare & qu'on m'a forf vantée. 
Mais à qui votre fort ne peut pas être joint. 
Vous rougifler , mon fils , & ne répondez point, 

LE MARQUIS. 
Oui , Ton vous a dit vrai / mais foyez plus tran- 

quile , 
Ceft un awMfement frivole & paflàger , 



Que mon cœur autrement (ans vouloir s'en^ 
gager, . 
yeft fait depuis peu par la Ville ; 
Seulement pour remplir un loifîr inutile 9 
Pareil attachement ,' G pourtant c'en c;ft un , 
Ne tient qu'autant qu'on veut , la rupture eft 
fecile , 
Rien n'eft plus fîmple 8c plus commun : 
De femblables Koqians n'on; pajs pour hé- 
roïnes , 
Des perfonnes aflez divines , 
Pour fi]^r (ans retour ceux qui leur font llioiw 
neur, 
D'ofiir quelque encent à leurs charmes : 
CeA l'eipoir aâitxé d'un facile bonheur , 
Qui &it que l'on s'abaiflb à leur rendre les 

armes ; ' 

Elles n'allument point de véritables Ibux , - 
Et f on eft leur amant (ans en être amoureux. 

M. ARGANT. 
Que Je mépris que vous en fcitfs 
Augmente mon eftime & mon amour pour- 

VQU5f - ^^ 

tçtHi'dfi Mfres, Se. %• ^P% %• 



•jo Honnête Homme; 
HONNETE HOMME 

Sous le Perfonnage de Monrofc# 
Son CaraSire ^fes fentmens. 

On peut trouver dans la. Comédie des 
modèles dmi parfait honnctc homme. 

MONROSE. 

Ma plus grande infortune en cette conjonâure 
Vient d'avoir devancé ma fortune future , 
Comptant liir l'avenir que j'ai trop efperé » 
J'en avoisprisTétat, je me (iiis obérci . 

DORNANE. 
Parbleu qui ne l'eft pas» furtout parmi nous 

autres ? 
MçfCfttrs le^iQréanders ferom cétoxae les 

autres. 
Ils prendront p^rtience , ils font faits pour cela. 
Neva pas en payant nous gâter ces gens- là. 

MONROSE. 

Le deflejn en efipris, Sc'fy reflerai ferme , 
il faut s'exécurer. 

DORNANE. 
Je n'entends point ce terme* 



, HONNITE HoXCME; jl 

MONROSE. 
Je ^eux me libérer. 

DORNANE. 

Te libérer! comment? 
MONROSE* 
Pour payer , }e ventirai jufqa'à mon tégimem. 

DORNANE, 
Ceft te couperjjla gorge. 

MONROSE. 

U le faut bien. Que faiit f 
DORNANE. 
Que deviec4fas - tu ?. 

MONROSE* 

Rien. Suis-je fi néceffàire ? 
Faut'il , pouf (ôutenir toiiq'ours le mcmeéclat^ 
A mille malbeureux emprunter mon éclat? 
A l'abri d*une faiiflè & coupable importance , 
Les £>rcer de m'aider de leur pro|>re fiibûance» 
Et braver à la fois mes remortis & leurs cris > 
J'aime mieux n'être plus que de vivre à ce pri* 

Hortenfe que j'honore efi une infortunée , 
Que je ne fçai comment mon oncle a ruinée , 
Je tenois tout de lui ; je n'avois prelque ncfu 

ARAMONT. 
IleftTtaL 



)i Honnête Homme? • 

MONROSE. 

Jufqu'icî , j'ai vécu fiir fon bieft 
Paî ju(ques à(à mort furchargé ùl dépenfê , 
Ainii j 'ai partagé les dépouilles d'Hortenlè , 
U me (èroit af&eux de vivre â fes dépens , 
^Autant <^e je ponnai » je dois & je préteos 
Réparer en fecretdes pertes a\^ffi grandes^ 
Il me refie une terre , il faut que tu la vendes* 

ARAMONT. 
Eh ne vons chargez point de fèmblables re^ 

mords^ 
S'il &lloit réparer les fbttifès des Morts » 
lia foi , leurs héritiers n'y pourroient pas fuir 

fire. 
Ce n'eft pas vorre &ute, on n'a rien à vous 
dire. 

MONROSE. 
L'honnête homme ne doit s'en rapporter qu'à lui; 
Il fè juge lui-même, & jamais par autrui; 
& tôt qu'il fe condanme on ne içauroit l'ab^ 

fbudre , 
En un mot je le veux* 

ARAMONT. 

Mais.** 
MONROSE. 

U faut t'y réfbudre; 
Voilà 



Hrp-ocRitfi U 

Woïli pour cet efièt ma procuration. 

Se, 6. AS. ^ , Eiole iies ^mis Je U €LmJpk 

HYPO CRITE. 

Zesr hommes qui font Bons naturellement » 
& qui vont droit leur chtmin dans la 
fratique de la ReUgion & de Vhonneur ^ 
font fort ajfément la dupe des Hyfo^ 
gntes, Cefi ià timage £une prévention 
Aveugle , a un fol entêtement que Von a 
four un fourbe dont oneftla dupe. 

ORGON- 

Ah mon firere , bon jomu 

CLEANTE. 

Je fortois & )'ai joye à vous roir de retour ; 

La Campagne à pré&nt n'eft pas beaucoup 

fleurie. 

ORGON. 
Donne ^ non beaufreie, attendez je vous pri^ ^ 

Vous roulez bien (bufirir^ pour m*âcer de fbucL 

Que je m'informe unpeu de nouvelles d*ici. 

Tout s'eft-il ces deux jours pafflë de bonne forte i, 

Qu'eft-ce qu'on fait céans? comment eft-ce qu*a« 

s*y porte? 

DORINE. 
Madame eût hier la fièvre juiqu'au foir , 

Avec un mal de tête étrange à concevoir* 

ORGÛN. 

Et Tartuffe? 

Ttme lU <* . 



14 HypocRi Tî; 

DORINE. 

Tartuffe ? il Ce porte à merveille , 
Gros & grasse tcint'fraiî, & la bouche vermeille 

ORGON. 

Lg pauvre homme! 

DORINE. 

Le foir elle eut ûh grand dégoût , 
tt ne put au foupcr toucher à rien du tout » 
TTant fa douleur de tcte etoit encor cruelle. 

ORGON. N 

..-Ef Tartuffe ? 

DO R I N E. 

Ilfôupa lui feul & devant elle» 
ÎEt fort détoteméht il mangea deux perdrix , 
'Avec une partie^'dfe gigot en hachis. 

ORGON. 
Le pauvre homme ! 

DO RJ N E.. 
Xa tiuit fe pafla toute entière , 
, Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière. 
Des chaleurs l'emîpéchôient de pouvoir fom* 
^ jneiller. 

Et jufqu'au jour près. ïelle y il nous falut veillcr# 

ORGON. 

Et Tartujïe? ,^-. ,„ 

DORINE. 

• Pfeflê d'un fomçieil agréable; 

Il pa{&)dans ùl chambre au fooir de la table , 



HVPOCILITI. tf 

R dans foa lit bien chaud , il Ce mit tout 

Où Êm trouble il dormit juCquw au lendemaii 

ORGON. 
le pauvre homme ! 

DORINE. 
A la fin par no» raifons gagnée » 
tue fe réfolut i foufiJir la fiignée , 
Et le lonlagemeni fuivit tout audjuit. 

ORGON. 
Et Tartuffi; ! 

DORINE. 

n reprit courage comne il &at i 
Et contre tous les maux fortifia fon ame 
Pour réparer le ûng qu'avoit perdu Madame ,' 
But à fon déjeuné quatre grand» cosp^dc vin, 

ORGON. 
I« pauvre homme ! 

DORINE. 
Tous deux fe pQttent (bien enfin J 
Et je vais à M^iji^ annojicer jar ajianee , 
la, part que vous praiez 1 d coa^çf^çacç, 

CLEANTE. 

A votre pez , mon frêne .elle . fe rit de voH» , 
Et (ans avoir 4e^ de ypusflwttre ea«ourro(« 
Je vous dirai tout franc que dgft: iji^c jufiice • 

C i; 



%'6 HypocRiti; 

Ai-t'on jamais parlé d'un femblable capric|» î 
Et Ce peut-il qu'un homme ait un charme aur 

jourd'hifji 9 
A Tout faire oublier toutes chofès pour lui I 
Qu'après avoir chez vous réparé la misère^ 
yo)is en veniez au point...» 
' ORGON. 

Alte là mon beaufrere « 
yous ne connoiffbz pas celui dont vous parlez» 

CJjEANTE. 
je ne le connois pas puifque vous le roulez ( 
liais enfin pour (çayoir quel homme ce peu| 
' etr^.'««« 

ORGON. 
Mon firere , vou$ feriez charmé de le connoitve ^ 
ft vos raviflèmens ne prendroient point de fin^ 
Ceft un homme qui...» ha... .un homme....uii 

hommecnfin. 
Qui fiiit bienijes leçpns, goûte une' paix prq^ 

fonde , 
Et commjfe du fimiier regarde tout le monde» 
Oui je deviens tout autre avec ion entretien ^ 
Il m'en&igne à n'avoir afteâion pour rien. 
De toutes amitiés il détache mon ame , 
Et jeverrois mourir ftere, en£ins^ mère ^ 
fèmme^ 



Hypochit*; ^g^ 

Qne }e m'enfouderois autant que de celt« 

GLEANTE. 
Les ièntifflejis humains ; moii fireie que toîU^ 

ORGON. 

Ah ! fi yoii^ aviez vA comme j^eil fis fencontrel 

Vous auriez pris pour lui Tamitié que je montre^ 

Chaque jour â l'Ëgiifè il yenoit d*uri àir cfoux^' 

ïout vis-à-vis de moi fe mettre à deux geiiowu 

Il attiroit les yeux de rAflembiée entière , 

Far l'ardeur dont au Ciel il pouflbic (à prière ^ 

Il faifbit desfbupirs ^ de grands élancemens. 

Et bailbit humblement la terre à tous momeiis ^ 

Et lorfque je Ibrtois il me dévançoit vite , 

Pour ffl'allef à la porte ofirir de Teau-b^nite* 

CLEANTE. 

Parbleu , vous êtes fou , mon firere , que je croi^ 

Avec de tels difcours vous moquez- vous de moi] 

Et que prétendez-vous que tout ce badinage«f «#4 

OR GON- 

Mon b^e i ce discours fênt le libertinage ; 

Vous en êtes an peu dans votre ame entiché j 

Et comme je vous l'ai plus de dix fors prêcha 3^ 

Vous vous attirerez quelque méchante z&ih^ 

CLEANTE. 

Voilà de yos pareils les difcours ordinaires^ 

tb teuléni- que chacun (bit avèàgle comme eigi3 

C ni 



)8 HrpocKïTi. 

» 

C'eft être libertin que d'avoir de bons yeux ^ 
Et qui n'adore pas des raines fîmagrées , 
N*a ni re(peâ ni foi pour les choies {zcréesm 

Se» f. AS» I. du Tétrtuffe Je Molitrn 

MEME SUJET. 

Caradlcre d'un Hypocrite. Ses manières, 
fès propos, fon libertinage d^efptit 
& ae cœur. 

Rien n^efi plus capable de donner de rkor-r 
rewr pour Vhypoerifîe que de voir un My^ 
pocrite dans l^aSîon & jouant fon RolLe^ 

TARTUFFE apptrcevant Owint. 

l^aurent, (errez ma haireavecma difcipline^ 

Et priez que toujours le Ciel vous illumine / 

Si l'on vient pour me voir , je vais aux Pri* 

fonnicrs 

Des aumânes que j'ai, partager lès deniers» 

DORINE. 

Que d'affiôation & de forfanterie ! 

TARTUFFE. 

Que voulez-vous ^ 

DORINE. 

Vous dire.».» 

TARTUFFE tirant un mouchoh 

de fa poche» 
Ah! mon Dieu, je vous prie i» 



Ayant qaé de parler, pr6aez-»moice]iiouchoic« 

DORINE. 

Comment ? 

TARTUFFE. 
Couvrez ce (èin que je ne (çaurois voir ] 
Par de pareils objets les âmes font bleflees » 
Et cela (ait venir de coupables peirfées» 

DORINR 
Vous êtes donc bien tendre ik la itntation 9 
Et la chair fur vos fens fait grande impref&on j 

TARTUFFE. 
Mettez dans vos difcours un peu de modeftie ,' 
Ou je vais fuf le champ vous quitter la parties 

DORINE. 
Non,non,c'eft moi qui vous vais laifl^ en repot» 
Et je n'ai feulement qu*à vous dire deux mots; 
Midam^ va venir dans cette Salle bailê , 
Et d'un mot d'entretien vous demande la gracCi 

TARTUFFE. 

Helas ! très- volontiers. 

DORINE à part. 

Comme il fe radoucit^ 
Ma foi , je fuis toujours pour ce que j'en ai dit^ 
TARTUFFE. 

Viendra- t'elle bientôt ? 

C. ••• 
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DORINE. 

Je Vemenés, ce me fèmBIeif 

Ooiyc'eft elle en perfonne , & je vous laiflb en^ 

(ëmble* 

TARTUFFE. 

Que le Ciel à jamais ^ par & toute lK>mé ^ 

Et de Tame 8c du corps vous donne la (àflté y* 

'Et béniflè vos jours autant que le défke : 

Le plus humble de ceux que Con amour inCpittt 

ELMIRE. 

Je fuis fort obligée à ce fouhait pieux , 

Mais prenons une chaife , afin d'être un peu 

mieux. ^ 

TARTUFFE. 

Comment de votre mal, vous (entez* vous ce^ 

mife? 
; ELMIRE. 

Fort bien ; & cette fièvre a bientôt quitté prliê*- 

TARTUFFE. 

Mes prières n'ont pas le mérite qu'il fàut«. 

rour avoir attiré cette grâce d'en haut r 

Mais je n'ai fait au Ciel nulledévote inftancej. 

Qui n*ait eu pour ol^et votte convalefcencCi^ 

ELMIRE. 
Votre zélé pour moi s'eft trop inquiétée 

TARTUFFE. 
On ne peut trop chérir votre chère fintc ^^ 



H y p b c R I T iJ 4^ 

Et pour k rétablir j'auroîs donné la mienne, 

EL MIRE. 
Ceflpouflcr bien avant là charité dirétienne^ 
R je vous dois beaucoup pour toutes ces bonté» 

TARTUFFE. 
h Bas bien moins pour TOUS q)ue vous ne mé^ 
titez^ 

E L M I R g. 
fàî voulu vous parler en fecret d*uae a Aire J 
Et fuis bien aifè ici qu'aucun ne nous éclaire. 

TARTUFFE. 
j'en fuis ravi de même ; & j&ns doute fl m*cft 

doux^ 
Madaine , rfe me voir (eul-à-feul avec vous. 
Ceftitae occafîofl qu'au Ciel j'ai demandée. 
Sans que jufqu'à cette heure il me l'ail ac-? 
c^dée« 

ELMIRË. 
Pour moi, ce que je veux, c'eft un motd*eaj 

tretien , 
Ou tout votre cAur s'ouvre & ne me cache rieji^ 

TARTUFFE. 
^t je ne veux auflS pour gracé finguliere^ 
Que montrera vos yeux moiïame toute eaûéte^ 
Et: votfs faire ferment que les bruits que j'e fais 
Des vifi'tes qu'ici reçoivent vos attraits , 

Cv 
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Ne font psis envers vous Teffët d'aucune haines • 

Mais plâtôt cl*un tranfport de réle qui irfcn>- 

traîne , 
< 
Yf d'ua pur mouvement;..*» 

ELMIRE. 

Je le prends Bien ainff » 

Et crois que mon falut vous donne ce foucL 

TARTUFFE lui ferrant 
le bout dfj doigtsè- 

()ui,MadaIne^.&ns doute & ma ferveur eft tellc^ 

ELMIRE.; 

Ouf y ^ous me ferrez- trop. 

TARTUFFE. 

Ceft par excès de zélé ^ 
De vous faire aucun mal ,. je n*éus jamai» 
deflèin y 

Et j'aurois bien plutôt.. •••^ 

ti lui met la main fur le genoiek^ 

EL MI RE. 

Que foit là votre main S" 

TARTUFFE. 

Je tate votre habit ; l'étoffe en eft moelleufe» 

ELMIRE. 

Ah ! de grâce , kiffez, je fuis fort chatouiUeufK 

Elle recule/^ cbaife ,& Tartuffe raf roche 

la fitnnc 
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TARTUFFE. 
Mon Dieu , que de ce point l'ouvra^ c&^ 

menreillenx ï 
On travaille ayjourd'hui d'un air mimculene ^ 
Jamais en toutes ch^s on n'a vu fi bien &ire« 

ELMIRE. 
Il eft vrai , mais parlons un pen de notrf 

affaire. 
On tient que mon mari veut déga^r fâ foi 9 
Et TOUS donner fa fille ; eft il vrai \ dités-moL 

TARTUFFE. 
H m'en a dit deux mots : mais Madame» à vrai 

dire» 
Ce n'efi pas k bonheur après quoi je (bupireif 
£t je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes fouhaits* 

ELMIRE. 
Cefl que vous n'aimez^ rien des chofes de I» 
terre. 

TARTUFFE. 
Mon fein n*enferme pas un cœar qui fbît dt 
verre. 

ELMIRE, 

Pour moi» je erois qu'au Ciel tendent tousvOf 

défirs , 
Et que rien ici bas n^arrête vos défîrst 

Cvj 
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TARTUFFE. 
Llamonr qui nûuf attache aux beauté^ &etr 

nellesy 
jrétouSe pas en nous l^mour dès temporelles» 
Nos Cens faclTement peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que te Cid a formés. 
Ses attraits refléchis brillent dans vos pareilles f 
Mais il étale en vous lès plus rares m:erveilles» 
Il a (iu: votre Ëce épanché des Beautés, 
Dont tes yeux font (lirpris & lés cœurs tranf^ 

portés y 
Et je n*ài pu vous voir, parfaite créature; 
Sans admirer en vous Tauteur de la nature. 
Et d'Uff ardent amour fentir mon cœur atteinr 
Au plus beau des portraitsou lui - même il s'efi: 

peint....' 

EL mire; 

la déclaration' efl tout-à-fait galante. 

Mais elle eft, à vrai dite y un peubienfiirprcâ* 

nante^ 
ybus déviez , ce me fesnble , armer mieux 

votre fein'y 
Et laifonner un peu fur un pareil deflein ;. 
Ua dévot comme vous ^ & que par-tout, om 

nomme.*», 



TARTUFFE. 
M f poor être d^ot , \p n'en fiiis pat moini 

Et i'orfqu'on vient à voir vos câeflfes appas ^ 
Uncœttrfè laiflè prendre & ne raifonnepas» 
h C(^ qu'un'tel dilcours de moiparoitétrangjSi 
Mais Madame , après tout > je ne ùàs pas un boa» 

Ange.^ 
Votre honneur avec moi» ne court'point <fif 

hazard» 
lu a*a nulle diigrace à ciaîndre dema pa]:tMMv 

ELMIREr 
)e vous écoute dire y fit voaie Rethorique 
En termes afièz forts à. mon aine s'explique «r 
N'apréhendez-vous point que je ne Cols d'humeur 
A dire à mon nïari cette gahme ardeur? 
Et que le prompt avis d'un amour de laibfte 
Ne put bictf altérer l'amitié qu^l\ votts po^rte^* 

TARTUFFt. 
hfyi que vous avez trop de bénignité. 
Et qeie: vous ferez, grâce à ma témérité...*' 

ÉLMIRE. 
D'autres prendeoient cela d'autre façon peuc;^ 

être. 
Mais ma: àiCctéûon (eveur faire p^aroitrey 
hac redicai point l'a^ire à mon époux^ 



4? HvpocitiTf. 

Mais^ veux en revanche une choCe devoir&' 
Ceft de prefler tout fnnc & (km nulle ch»« 

cane, 
(«'union de Valere ayecque Mariane y 
De renoncer vous-même à TinjuRe pouvoir^. 
Qui veut du bien d'un autre enrichir votre 

elpoir. . 

HYPOCRITE. 

MEME SUJET. Il faut garder un mû: 
lieu à V égard des gens qui vivent dans 
un certain air de réforme -, cefi-à^dîre , 
quil ne faut pas êtn ajfe^ Jîntple pour 
s'en laiffer impoferparàes Hypocrites Gr 
ne pas tomber dans une défiance excef^ 
^vefy telle que nous neus imagmonsyque 
la plupart des gens dont t extérieur art' 
nonce une %ne très-ré^uliere , ne font pasF 
Jincérement ce qu'ils paroiffent au dehorxm 

CLE AN TE. 
Allez y tous vos difcours ne n»e font point 
de peur, 

3t (çai comme je parie ,> 8t le Gel voit mon 

cœur. 
De tous vos feçonniers on n*èft point lesEifcIaveÉ 
Il eft de hm. dévou , aipiî ^ue de £iux bravcif 



Hypocriti. 47 

Et comme on ne yoit pas qu*oà rhonntnrlet 

conduit, 
hes vrais braves (oient ceux qui £>nt beaucoup 

(fe bruit; 
Lef bons & vrais dévots qu'on doit fiiivse â la 

trace. 
Ne font pas ceux auffi qui font tant de grifloact* 
Eh quoil vous ne ferez nulle diftinôion » 
Entre fflypocrifie & la dévotion.' 
Vous les voulez traiter d'un iëmblable langage» 
Eft«rendre même honneur au mafque qu'as 

vifâge ? 
Egaler l'artifice a la fincérité , 
Confondre l'apparence avec la vérité. 
Eitimer le fantôme autant que la perfbnne. 
Et la &u(Iè monnoîe , à l'égal de la bonne; 
Les hommes la plupart font étrangement faity^ 
Dans la juflc nature on ne les voit jamais««.«# 
Que cela vous (bit dit en paffant; mon beauftere;; 

OR G ON. 
Oui , vous êtes fans doute un Doâeur qu'oit 

révère y 
Tout le fçavoir du monde eft cher vous retiré^ 

CLEANT& 
Je ne fîiis point » mon fir-ese , un Doâeut lé^ 
^erc » 
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Mais en un mot je (çai pour toute ma fcîeltie^ j 
Du &UX avec le vrai &ife la dificrence ^ 
Bt comme je île Vois mil gétire de hero^ 
Quilbient plus â pri&rqueles parfaits dévotlr^ 
Aucune chofe au mfonde & plus noble & plua 

belle y- 
Que kl Ërinte ferveur' d'un viéritabte télé ; 
Aufli ne vois-je rien qtki Toit plus odieux é 
Que le dehors plâtre d'un zélé (pécieux » 
Qtie ces francs Charlatans > que ces^ dévote i0. 

p4â:ce f ^ 

De qui la facrilège & tirômpeufè' grimace 
Abufe impunément &;Ê joue à leur gré , 
De ce qu'ont les mortels de plus iaint & fâcré^ 
Ces gens qui par une ame à Vinterét ïbû-f* 

mife y 
Font de dévotion métiei^ & m^rchandife % 
Et veulent acheter crédit & dignités ^ 
A prix de &ux elin d'yeux & d'élans affeâés^ 
Ces gens, dis-je 9 qu'on voit d^une ardeur notf 

' com'ihuney' 
f*ar le^ chemin du Ciel courir'à lélir fortune ^ 
^\ bruians &priaiis, demandent chaque jour" ^ 
Et prêchant la retraite au milieu de la Cour i- 
Qui i^aVeitt ajufter leur zélé avêtleUrs vicfes'^ 
Sont prompts , vindicatife > fanç foi ,, pleiiV? 
^^artifices^ 



Et |iour perdre quelqu'im y tovmtnt iiilô4 

lemment » 
I)e riifterêtdûCielleitrfier itiflèntîment» 
D'autant plus dangereux dans leur âpre colertf^ 
Qu'ils prennent contfë nous des armes qjfoA 

thrht y 
Et que leur paffion dont on leur C<jÀt bon gré^ 
Veuf nous aflâfliner avec un fer Czcxim 
De' ce Eux cafSaâère on en- vok ti^op pt'* 

rohre , 

Mais les dévot» die coeur (brit aififs à coït* 

noicre. 
Ce titre par aucun ne leur eft débatu , 
Ce ne font point du toutfânfarons de vertu. 
On ne voit point en eux ce fefte infuppol^ 

table , 
Et leur dévotion efl humaine 5r fraîtable , 
ils ne cenfîirent point toutes nos avions. 
*ls trouvent trop d'orgueil dans ces corredions 5 
Et laiflcnr la fierté àés paroles aux autres , 
C'efi par leurs adions qii'ils reprennent letf 

nôtre)?. 
L'apparence du mal a chtt eux peu d^appuï ^ 
Et leur ame eft portée à juger bien d'autrui , 
Point de cabale en eux > pc>int d'intrigues i 

fiuvce^ 



On les voit pour tous loins fe mêler de blksl 

vivre. 
Jamais contre ua pécheur ils n'ont d'achar<« 

ne ment ; 
Il attachent leur haine au péché Seulement , 
Et ne veulent point prendre avec un zélé exfî 

trcme , 
Les intérêts du Ciel plus qu il ne veut lui-même* 
Voilà mes gens > vpilâ comme il en faut ujfèr* 
.Voilà l'exemple enfin qu'il Faut fe proporer..v« 

Se, ). ^8. X» Du Tanuffu 

Mais parce qu'un frippon nous dupe avec au-* 

dace , 
Sous le pompeux éclat d'une auftère grimace ; 
ITinferons point qu'on foit par-tout &it conoH 

me lui , 
Et qu'aucun vrai dévot ne fe trouve aujourd'hui^ 
Laiflêz aux libertins ces folles con(ëquences , 
Démêlez la vertu d'avec ces apparences , 
Ne hazardez jamais votre eftime trop tôt. 
Et foyez pour cela dans le milieu qu'il faut. 
Gardez-vous , s^l fe peut , d'honorer l'impôt: 



ture; 



Maïs au vrai zélé \ auffi n'allez pas faire injure; 
Et s'il vous faut tomber dans une extrémité , 
Péchez plutôt encore de cet autre côté. 



Iktinbakt 02 Maison^ jt 

INTENDANT DE MAISON. 

ÇaraSère de certains qui font leurs affaires 
aux dépens de celles de kurs maîtres. 
Il eft bon que h Comédie démafque 
de pareilles gens. Les Grands fe rpunent 
beaucoup moins par les dépenfes que le 
luxe a introduit que par ce quils ne peu* 
lent point entrer dans le détail de leurr 
affaires^ les uns par pareffe^ les autres par 
une farté mal entendue. 

EMILIE. 

Ah ! Monfieur Tapinois , approchez ; hé bien 

qu'eft-ce ? 
Venez-vous m'apporter l'état de votre caiflè ? 
Qu'avez-vous à me dire avec tous ces papiers ^ 

TAPINOIS, 
Madame , votre rc^leeft qu'a tous les quartier?^ 
Trois mois finis je vienne au jour de l'échéance % 
Vous rendre un compte exaâ de recette & dé- 

penfe , 
Afin que vous puîflîez voir & toucher au doigt 
Tant ce que vous devez , que ce que Tott 

vous doit ; 
« qu'en le munillànt de votre fignature^ 



ji Intendant db MAisoit* 

3'cn puiflTefans retour aflurerlaclAtureë 

EMILIE. 

Ah 1 mon Dieui vot trois mok arrivent bîcï| 

fouvent. 

TAPÏNOÏ^. 

ïU li'ârrivén£ jamais que quatre fois rangée 4 

Iladamey Se tout au plusc'eft une nmtinçow 

EMILIE. 

£H bien, voyons, lifezi 

TAPINOIS^ 

Bien d'autres Iritenda^df 

A vous importuner paroitroient moins ardens ^ 

Ces Meffieurs n^aiment pa^ les comptes qui fi-> 

nifïè'nt,' 

ïàndis quie dans leurs mains , en repos ils vieiti 

lifTenf, 

£.e Maître leur laiflànt leurs biens â gouvernei',; 

K'en touche que la part qulls veulent lu| 

donner , 

t^eskéànt vingt ou trente ans leur bonté les iàîiS 

vivre , 

Mais l'effet qui s'enfuit & qui doit i'en énfuivre i 

Ceft de voir à la fin ^tout compte expédié , 

L'Intendant en Carroflè & le Seigneur à pic^ 

EMILIE, 
F^rt bien 9 mais finiiTons* 



TAPINOIS. 

Pour moi , dans les aâiirfl| 
Mon point fixe eft toujours que les chofes foïent 

daires , 
|Ua confcienceméme , à vous dire le vr^i • 
Ife s'étend qu'avec peine à trois mois de délai ^ 
Jappféhiende toujours & ç'cftlà monfupplicei 
De me tromper , Madame, â votre préjudicep 

EMILIE. 
Ifous /$avoii5.«M. 

TAPINOIS^ 

Ah! Madame, en la place oà je fuis J 

Vous re çonnQiflièz pas les troubles , les ennuis y 

Que tout homi^e de Inen rencontre fiir ùl route^ 

Quand il fonge aifx devoirs de fonétat^ 

PMILI^. 

Sans doute I 



i<**i 



TAPINQIS. 

Ce qui me furprend , c*eft que dans rUnivers| 
P Ce piâSb trouver des hoiiiiiies û pervers ^ 
Si lâches , fi mécbans , fi (çéierats , fi traîtres^ 
Que de vouloir troniper leurs Seigneuis &leur| 

Maîtres, 
Comme s-ils ignoroienl , ces cœurs paitris de fer i 
^U mort ks attend» &qtt'UeftanEiiiisS| 
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EMILIE. 
C'efi bien dit, mais lifons & quittons la fornettei 

TAPINOIS. 
Vous plait-il conunencer par l'état de recette î 

EMILIE. 

Airurén);ent. 

TAPINOIS après avoir lu Us articlcr 
. de recette & une partie de ceux de la défenjk 

fourfuit aînji* 

Jtenty voici le grand item* 

Jufqu'à ce préfept jour, pris à la boucherie j 

En veau , beuf , & mouton. 

EMILIE, 

Eh , Monfieur, je vous prie 9 

De vouloir m'épargner, je vous l'ai déjà dit. 

De ces comptes bourgeois le fordide récit » 

Tout ce ùis examen me dégoûte & m'afflige 

TAPINOIS. 

Maisi Ma«lame. 

EMILIE. 

Eh fi donc 

TAPINOIS. 

Il faut bien. 

EMILIE. 

Fit TOUS dis- je. 

TAPINOIS. 

« 

Le calcul n!e& pas long > écoutez un moix»?n> 
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Six pages tout au plus. 

EMILIE. 

Six pages ! (èulementi 
TAPINOIS. 
Au RotilTeur.*... 

EMILIE. 
Hé paix. 
TAPINOIS. 

A l'Epicier. 
EMILIE. 

Quel homoiei 
TAPINOIS. 

En volailles,.... 

EMILIE. 
Encor ? 

TAPINOIS. 
Légumes.,.*. 
EMILIE, 

Il m'aflbmff. 
Me Toili pour huit jours ayec un mal de coeur ^ 
Capable de me faire expirer de langueur. 

TAPINOIS, 
J*ai cru.,,-. 

EMILIE. 
Sans m'expoiêr à ce dégoût extrême ; 
M'aviez roigts pas dû voir ces comptes-là yous-3 
mémef 



TAPINOIS. 

EMILIÏ. 

Vous êtes &it , étant mon trôner ^ 

four les examiner 8c moi pour les payer. 

Çue (àXLt'ïL de plus...» Eft-ce tout ? 

TAPINpïS. 

A peu préf. 

Voilà le principal, tout ce qui vient après, 

Confiile en fraâions d'intérêt Se de rentes, 

four l'acquit journalier des £>mmes dxSexenteSê 

Que votre Procureur Mon£eur Ifcariot , 

Vous fait en vosbefôins trouver au premjier mot# 

Ip'eft un homme obligeante 

EMILIE. 

Cela n*eftpas croyable! 

Tout ce quTon kii demande , il le trouve fâiÊible* 

Ct je n'ai qu'à marquer la (ômme qu'il me plait 

En £j^nant quatre mots , l'argent & trouve prêt* 

TAPINOIS. 

Voulez^ vous calcula: colonne par colonne ! 
Jjes articles marquez?... 

EMILIE. 

Ah ! bon Dieu , je fiifl!anne« 
flfoji des calculs? ô Gell 

TAPINOIS,! 

Ilaif aumoôtf im extrait 

De» 
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Des xneuos intérêts. ••• 

EMILIE. 

Eh que vous ai-Je fait ? 
Pour Touloîf que je meure ! ah quelle barbarie ? 
Des calculs ! eh veaons au total , je vous prie. 
TAPINOIS. 

Eh tien foît , puisqu'il feut contenter vos défi» 
Tofal des intérêts , achats , mtmu plaijirs , * 
Louage de maifon , fournitures & vivres ^ 
Gages & cetera, wiig/ mille deux cens livret 
Onze fols Jix deniers. 

EMILIE. 

Onze fols £x dénier». 
€eh s'entend , donnez , je figne volontiers , 
Quand les comptes font ronds , aifez , intellî- 
jgibles. 

St. i.Aa. ». Des Ajeux chimériques Je Rouffe^». 

le mlm Intendant Gr Jfiariot Procureur. 

TAPINOIS. 

J'ctouffe & ne (çais que réfoudre. 

ISCARIOT. 

Comment donc f 

TAPINOIS. 

■' • . 

Vous m'avez frapé à'm couprfefoud^ 

D 
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Monfîeur Ifcariot. Quoi malgré tous nos (oins 
jCe procès dans le tems qu'on s'en doutoit Im 

moins* 
Su yerroic décidé (ans pouvoir s'en défendre f 
Et c'eft vous qfà venei yous-mema nous Tap^ 

prendre/ 
Vous qui promettiez tant quand je vous en parloi% 
De le aire durer dix ans fi je Toulois* 

ISCARIOT. 

Je Tanrois au befbin hk durer juiquU ti^te ^ 

r Mais ce beau Ptéfident , ce Tuteurde Dor^te ;. 

A par (on grand crédit mis ma (ctence i bout» 

Ces Me(fîeurs Uxbez eux f:>tit les maîtres dm 

«out; 

Xt ma foi vous n'auriez jamais dû pour bieii 

Êire, 
Ayant cet homme k dos entamer votre afiaire* 

TAPINOIS, 
C*étoit un coup d'Etat , il falloit tout tenter» 
" X'hymcn de fon Dorante alloit s'exécuter. 
Et fi je n'avois pas employé cette adrefle , 
Pour rompre la partie 8c tromper la Comteflfe^' 
Ce maudit Préddent n'eut pas manqué d'abord , 
D'entrer dan^ pent détails qui nous euflènt &it 

tort, 
fTovs ces gens de Palais (ont pointiltaïui^ en 
' • Diable, 
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Intinoaxt se Maiso». jy 

Etfai pour leur commerce une haine effioaUcb 
Je croioiï les voyant bien diiëment aqmlfit. 
Dans le cous «lu procès avoir duteasatCtz.^ 

Ma» «coup imprévu me xnet hors de nnflB^ 

ISCARIOT. 
Aunez-tdos 6ns cela quelque vojw affn Cttte» 
Quelque bon mariage affi% i votre main. 

Pont pouvoir enattendre un bon fuccèsprochai» 

„,, , ^TAPINOIS. 

««aasî occafion ne fût jamais plu, belle' 

J-avois ttouvé «on feit. un Marquis fai^ cep. 
Evaporé, badin, de tous foins ennemi 
Et de qui l'Intendant eft mon intime a^ 
Trois jours de tenis l'aflÊire étoit Bâte. 

ISCARIOT. 

En ce cas Je pourroi. encor vous étS^ 

P, TAPINOIS. 

« comment ! 

ISCARIOT. 

Ifom avons la Requête civile 
& ««perdons la- caufe ainfi q„e je le cri, 
Jepms la fere encor trainerunoudeuxmoi,, 

_,. TAPINOIS. 

lAtes-vous vrai? 

ISCARIOT. 

L'afl&ire étant un peu lûiviej 

Dij 
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3'en fuis fur» 

TAPINOIS. 

Ah ! mon cher , vous me rendez la vie. 
Qui,pourvu que je puiflè encore en prolongeant..» 

ISCARIOT. 
Q faudra confîgner : avez-vous de f argent l 

TAPINOIS. 
Madame n'en a point , mais j'ai dans ma ca0ètte > 
D'une coupe de1)ois que pour elle j'ai feite , 

.r 

Quelque neuf mille francs, ou dix mille environ ) 
Q,"® j® P^s ^"^ prêter encor fous vopre nonit 
Je vais vous les livrer fur votre contre-lettre, 

ISCARIOT. 

Mais , JMonÇeur ^aplnçis , voulez-vous nje 

permettre , 
Pe vous repréiênter qu'en quj[;jze mois au plus, 
Voilà déjà d'argent plus de vingt mille cens, 
Qu'en feeret fous mon nom pour cacher votre 

trame , 
A. très gros intérêts vous prêtez à Madame 5 
.Et que cet argent là ne vous provient pourtant, 
Que de fès revenus , que vous touchez compun^ 
Si la choie éclatoit & que pourme confondre* .m 

TAPINOIS. 
jEh bien , que craignez*vous. Ceâ à moi d'e^ 

'jépondrej. 



ISCARIOT. 

Il eft vrai , vous ri(quez encore plus que moî^ 
J^ conviens , mais enfin , rhonneur , la bonn« 

TAPINOIS. 

Oh oh, vous vouiez faire ici du bon Apottv, 
La bonne foi , l'honneur f en voila bien d*ua 
autre! 

Hé taifez-vous, vos foins n*ont pas été forcéfi^ 
Je rous ai bien payé. 

ISCARIOT. 

" Pas tout â feît aflez. 
TAPINOIS. 
Comment donc ? un pour cent pour vos droio 
de courtage. 

ISCARIOT. 

J'en voudrois bien avoir quelque peu davantage^' 

TAPINOIS. 
Allons, allons, nous ferons tous contens. 
Et vous n'y perdrez rien. 

ISCARIOT. 

C'efl comme je l'entendir 
Se, f • viâF. i« 

Suite des mhnts CaraSeres. 

ISCARIOT. 

^ Commis du Greffier m'a d«- tout éclaîrcï i 

Diij 
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Et )e n'ai &it qu'un pa& de chez nous ju(qu'ici« 
Pour finir jn'a-t*il dit cette ennuyeufe a&ire ^ 
Ia Oxafnbre a prolongé ia feonce ordinaire» 
Et ces Mefiieurs ravis de s'en débaraflër. 
Ju(ques après une heure ont yquIu la poufler* 
Enfin fiir le rapport que m'a bit ce bon homnieii 

TAPINOIS. 
E(ifitt, c'efi un procès perdu. 

ISCAHïOT. 

, Ouï , tout d*UR fi>0llBe# 

TAPINOIS. 
flé bien c'eft un malheur £icile â réparer y 
Et nous avons en main de quoi nous railiirer* 
J'en vais donner nouvelle à notre Douairière^ 
Et j'e^ere tourner (on elprit de manière » 
"Bel la piquant d'honneur que nous l'obligerons^ 
D'en faire quatre fois plus que nous ne voudrions^ 
Laiflêz-moi iêulement lui parler tête à tête ^ 
Et courez au plutôt dreflèr votre requête. 
Je vous ai mis en main tout l'argent qu'il nou^ 

faut, 
Allez > laiflèz-moi faire y 8c -revenez tantâc. 

ISCARIOT. 
Je ne m'étonne pas fi vous dilpofëz d'elle» 
Vous la (èrvez ùm doute avec beaucoup de 
' «de» 
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U^is quelqu'en ait été julqu'ici le fuccés , 
Vous feriez pourtant bien d'en modérer Texcéw 
KoQs allons trop grand train ^ je vous le db 

encore 9 -. 
Et je crains qu'à la £n— •• 

TAPINOIS. 

Bon, c'eft ntie Pecorsi 
Une (bile qui court à (à perte tout droit , 
^t veut fe ruiner à td pdx que ce foiu 
Sansnous mille fripons dont le monde fourmille, 
Eflgloutiroient bientât les biens de (k &mille. 
£t paifque de Ces biens Theritage ab(blu , 
Aa premier occupant (ëmble être dévolu , 
Autant yaut'il qu'il paile à ceux qui le méritent % 
Stque d'honnêtes gens comme nous en profitent. 
ISCARIOT. 

Ceft très-bien raifbnné. 

Des Ayeux ihimeriques de RoujpiiM. JLB, J^ 

I R RESOLU. 

Quelle/ tra]u de [on CaraScre. La honn 
Ynes qui ont ce défaut fontfouvent à charge 
à iux^mimes y & nuifent à leurs affaires 

F R O N T I N VéJei de Durante. 
Or fichez donc^^Monfieuf # cpie ce matin, mail 
maître» 

m} 
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S'cft Icyétôut joyeux. Cher Frontin, m'a t*II 

dit, 
Tes difcours ont long-tems occupé mon efprit^ 
Tout bien confîderé je me trouve en un âge ^ 
Où je dois en effet fonger au mariage. 
Je ne balance ^lus , le deilèin en efl pris* 

P Y R A N T E fere de Plrréfiltt. 
Plus agréablement pouvois-je être (iirpris ? 

Tien , voilà deux louis pour la bonne nouvelle. 

FRONTIN. 
Très obligé, je fors, mon maître me ra pelle. 
Je l'habille, il fe tait. Quand il eft habiUé. 
Je revois , me dit- il , tantôt tout éveille , 
Quifmoi ? me marier? ah ! je n'ai point d'envie^ 
*D'aller rilquer ainfî le repos de ma vie. 

LISIMON. 
Je vous Tavois bien dit, qu'il fë moquoit je 
vous. 

PYRANTE. 

r 

* Allops Coquin , rends- moi mes deux louis* 

FRONTIN. 

Tout douXf 
Ceci ne finit pas , comme on pourroit le croire. 
Ecoutez, s'il vous plaît, la fin de mon hiftoire. 
Il fort : à Ton retour il paroit tout changé » 
Il bruie de Ce voir pat l'h/mea engagé* 
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C'ua femblable projet je ne faifois que rire. 
Mais comme il m'a permis de venir voiw le 
dire, 

tt d» vous aflîirer qu'il ne changera point , 

Je crois qu'il ne peut plus reculer fiir ce point, 

PYRANTE. 

Ceft bien dit , il me craint , û m'aime , il me 

re/pecle , 
Sa rérolution ne'peut m^étre fufpede. 

ll^iis dis- moi ? 

F R O N T I N. 

Quoi, Monfîeurf 

PYRANTE. 

Je férois curicux# 
Def^avoir, s'il n'a point encor jette lies yeux 
Sur quelque objet..... 

FRONT IN. 
£b oui y c'eft ce qui &it & peine.; 
PYRANTE. 
Cofflment l ar-t'on pour lui du mépris , de la 

liaine î 

FRONTIN. 

No* , ce n'eft point cela. La peine ou je le voir 

C'eft qu'il aime ^ Monfîeur> deux belles à la fois» 

L'un de ces deux objets eft une jeune blonde * 

Qui parokàlës yeux la plus bslle da ni:>:Kis, 

Dt 
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Et l'aotie cft une bnine aux yeux viÊ 8c perçansi 
Dent les charmes fiir lui ne (bot pas moini 

pnil&ns. 
Le firîeux de Tune 8c Gt langueur touchante f 
Lui difënt quVUe efl tendre^fit fidele,ât conâaate^ 
Mais Tenjouement de l'autre 8c ût vivacité , 
Ottt un attrait piquant dont il eft enchanté. 
Enfin paflànt toujours de la blonde à la brune t 
11 les veut toutes deux & n'en choifît acuoe* 
£t quaitt à moi je crois $ que pour le rendie^ 

heureux , 
^U les lui fàudroit fidre épou&r toutes deux» 

MEME CARACTERE^ 

DORANTE rirréfilm 

Quand il eft quefiion^ Frontîn, de s'èngager> 
Vkf tes noeuds de l'hymen , on n'y peut trop 
(bngen 

FRONTINl 

Mais ,. fiir tout autre fait comme (ûr cette affiir^ 
Vous ne fçavez jamais ce que vous voulez^&ii^ 

YOUSLTCYCZ?».. 

DORA îf TE. 

Apres tout de l'humeur dont je ffisr 
Je Bourrai mieœc qp^ufi ^tre éviter les ennuis % 
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Ittous D9» acddens dont Vhjmen nous menace 
Oui , je fçai les moyens de parer ma di%iacc; 
.Defeireque pour moi, l'hymen ait det Houceon. 
<2uaiid OIT feit un bon choix , c*eft le lien de$ 
cœurs* 

Un mari compkifint, libéral ,.jeune & tendre ♦ 
Aubonheurd-êtte aimé peut aiflEmem prétendre^ 
Si lorfqu'il & marie, il poflede le cœur, 
De celle dont il veut faire tout fon bonheur» 
Son exemple eApuiffant fur refprit de fi femme „ 
Vertueux , il foutient la Tenu dans 6n ame. 
Rençli. d*égards pour elle, il en efi refpeâé,. 
Fidèle^ il k maintient dans la fidelitéi. 
mie exemples enfin font aiTîment connokré , 
Que fouvent les maris font ce qu'ils veulent être; 
Malgré les mœurs du tems je veux me itendre- 
heureux , . 

En bornant à ma fenane & naes foins ^ ntee 

vœux. 
Et plus amant qu'époux, toujoun la politcflè 
Suivra les doux transports de ma vive ten drafli 
Voilà le vrai moien d'êfie etr repos, chéri,. 
Et de feire au gaknt préftrer Je man. 

la chofe en ce tems d me paroît difficile^ 
ftiiçonque y réuiEt peut paffer pour habile^ 
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Mais ce miracle là vous écoit réfenré* 

DORANTE. 
Oui » je prétends me faire un bonheur achevai 

FRONTIN. 
Voyons donc maintenant à choifîr des deux belle^ 
.Votre cœur panche-t*il égaleoient pour elles J 

DORANTE. 

S 
i je l'en crois , Frontin , mon choix eft déjà £dt* 

FRONTIN. 

N'aimez-vous point Julie f 

DORANTE. 

Oui , je l'aime en eflèt* 

Son aimable enjouement me ravit & m'enchante) 
Quel brillant ! quel éclat l 

frontin/ 

^ ^ Elle eft vive & piquante > 

jes yeux quoique muets demandent clairement» 
Ce que Gl bouche n'c(è expliquer nettement. 

DORANTE. 
Je l'avoue entre nous, dès que je l'envifige» 
Je n'ai plus de raifbns contre le mariage* 

FRONTIN. 
Je fiiis de même avis. Or donc 6ns biaifer » 
Il faut nous dépêcher, Mon (leur, del'époufer. 

DORANTE. 

M'y voilà réfolu ^m.. mais pourtant quand j'y 
pen(ê / 



Sa four cô bien aimable! 

FRONTIN. 

Elle eft d'une Indoleifce.,^ 
DORANTE. 

Tu nommes Indolence un gracieux maintien , 
Une douce langueur; un modefte entretien , 
Tout ce qui fait enfin que Ton ne peut (ans crime. 
Lui reftifer au moins la plus parfaite eftime. 
Oui, quoique malgré moi, Julie ait tous mes 

voeux y 
Je (èns qu'avec (à fœur je fêrois plus heureux» 

FRONTIN. 

Prenons donc celle-^. A fart Bon y le voilà qii 

penfê. 
Votre choix efl-il fait ? 

DORANTE. 

Non, je fîiis en balance y 
Je ne fçai que ré&udre & d'une & d'autre part. 
FRONTIN. 

Ma foi, m!en croirez- vous? Choififlèz au ha- 
fard , &c. 

Se, 1. A^^ j. D$ Pimfalu, dtDefi^Mcht^ 
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JALOUX. 

UN homme jabux à Fexds t'expofi à^ 

grands tourmmf^ 

JLe Comédie offre for cette matière d^ 
Tableaux fort amuians; 

UN gascon: Emhrafamu» 
Gentilhomme de Beauce , Jalotut 
& bnaal qui alloitfe marier. 

«ith f Monfieur* 

LE BEAUCERON* 

Et morbleu » d^où vient donc l'embrai&de 3t 
La pefie tous étou& avec votre jargon» 

LE GASCON. 
Monfieur de Courteville.«.« 

LE BEAUCERON. 

U éft vrai) c^eft moa noiÉu» 

LE GASCOif\rembraJféimbiitifirti^ 
Vous ne connoiflez plus Yos amis.. 

LE BEAUCERON. 

Et de gtacey 
Laillez-nioi prendre haleine êc vous revoir eir 

(ace, 
youkz-- vous m'étouftr î eafih je vou» connqj^^ 
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LE GASCON. 

Suiscbate* 

LE SEAUCERONr 

Et depuis quand ! 

LE GASCO N. 

Depuis plus de lExinoif ^ 
Tous êtes Beauceron volontiers.^ 

LE BEAUCERON. 

Je le pen/ê ^ 
héU9 C*eA un Calant qui chercbe â Ëiire coxinoifù 
Ênce.^ 

LE GASCON* 

Tétok^ & vous m*allez connoitreaflûr^mentjr 
Capitaine fit Major dans certain Régiment « 
Qui paflii Tan dernier dedans votre Village» 

LE BEAUCERON. 

âh! cul. Les grands fripons! 

LE GASCON. 

On fit quelque ravage^ 
J'en demeure d'accord » mais je fus des pre^r 
tàiCtSiM 

LE BEAUCERON» 
Vous ites donc t M onfieur y de ces avantuiièr» 
lkimiatAÀ!^&\i.i(k coudre ^delàljiài? 
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De ces geus avec qui chez foi l'on n*eft poû^ 

maître , 

Qui lie fiiivex en tout que Totre paffion , 

Et qui voulez par-tout être à di(crétion, 

ï)ont refprit emporté , comme vôtre regarde 

Du noble Campagnard , la femme Campa- 
gnarde 9 

Qui vous apprivoifant des la Jeconde fois. 
Mettez effroitténiewt un honneur aux abois ^ 
N'employez tous vos foins qu'à gâter un mé» 

nage , 
Et n'êtes point content que le mari n'enrag^î. 

LE GASCON. 
Epargnez vos amis. 

LE BEAUCERON. 

Apprenez que je fwî* 

Ennneml capital defemblables amis 9 

Mais enfin ditez-nous quel motif vous amené î 

LE GASCON. 
Je viens pour des billets * & renconttant Cli-i 

mené , 
J'ai pris occnfîon .... 

LE BEAUCERON. 

C'eft donc aflcz Jafift 

"^Onfupfofe dam cette Pièce y qu'il fi fiîf^^ 
9fite lotttrie dans U maifon dt Climnc^ 
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Q)ii vient pour des billets ne vient pas povl 
cauièr# 

LE CÏASCON'. 
Moibleu, j'aime le Sexe ^ & ma joye efl|extréni0 
Quand je trouve. ...• 

LE BEAUCERON. 
Tout doux*^ 
LE GASCON* 
S^chezu. 
LE BEAUCERON. 

Sçactiez rous-méihe i 
Si vous ne le (çavez , que vous voyez en nous^ 
Le Coufîn de Climene & fon futur époux ; 
Que je me dois dans peu marier avec elle i 
Et me voir Gouverneur de cette Citadelle : 
Que Je veux pour brifer toute autre liaifbn 4 
Y mettre mon honneur bientôt en garnifon ; 
Qu'étant noble & Seigneur d'aune afièz belte 

Terre, 
Mon logement doit être exempt des gens dt 

guerre , 
Et qu'enfin je prétens en cette qualité. 
Que je puis £àite nargue à la majorité* 

LE GASCON. 
Sa£t je vouj entends. 



à 



« 
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LE BEAUCERON. 

Ceft ce fue jedem^de; 
Cherchez fortune ailleurs. 

LE GASCON. 
Je le yeux , c*eft aflèz m'en dire fur ce poînc 

Il fort. 

LE BEAUCERON fartant à CUmene, 

Enfin vous voulez donc en tous lieux & toa« 

De votre humeur galante entretenir le corni^ 
Voir toujours près de vous quelque face cho* 

quante, 
Pour moi futur époux , de femme trop g^*! 

lante , 
Et que Je trouve id toujours malgré ce ran^y 
Quelque nouveau tranfi qui m'échauâè le Ging 
Quelque diièiir de rien , de qui Tame coquette 
Sçache à brûle pourpoint tiier une fleurette , 
Qui vous (erre les mains y ft qui pour met 

péchés, 
Vous parle inceflàmment â quatre doigts du nea^ 

CLIMENÈ. 
Com0ie je fuis chez moi y je crois par biei»^ 

féance , 
Ne pouvoir me parer de quelque complairn 

Ênce» 



Et principalemeat lorlque je vois des gCBs^ 
De qui la mine & Tair exigent» 

LE BEAUCERON. 

Je pr&eniTf 
Qn'oji peut payer ces gens malgré la bieft* 
^Bce» 

D'un adieu bien dicclnt , & d'une révérence ; 
niais je vois ce que c'efl » la Belle ^ voi# 
aimez ^ 

Ces Meffieurs â firacas , ces Galans parfumé^^ 

Suite du mime CaraSht^ 

CLIMENE. 

Ne vouIez-vous.Kbngerqu'âme perfécuter? 
£c n'être ingénieux que pour me tourmenter ; 
La plus rare beauté veut que Fart la (èconde , * 
U Êittt être à la mode ou renoncer au monde ; 
Ouue que je ne vois dans mon ajuflement , 
Aea que^ de fort modefte » à parler fiaor 

diement. 
Tout vous choque & fur tout vous voûterait 

contraindre. 
* U venoitii iritiguît gu^tlU fui t^riu 
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LE BEAUCERON. 

11 eft vrai , j'ai grand tort , Coufîne , de ttf6 

plaindre ^ 
Je devois, (ans troubler tantôt votre entretien y 
Avec ces deux Meflieurs pafler fens dire rierr • 
Je devois avet 'eux , pour flatter votre at- 
tente, 
Laiffer agonifer votje pudeur itiourante. 
Et voir d'un œil tranquile & plus commode 

enfin , 
Un refte de vertu qui tlrbit à la fïri* 
Je crois que fur ce pié j'aurois l'heur de vous 

plaire : 
Jtlais on en diroit trop 9 £ je pouvois m'e» 

taire ^ 
Je (ùls fur ce (ùjet difficile à ferrer , 
Et ne fais pas fa<^on de vous le déclarer. 

CLIMENË. 
Des difcours fi piquans ont un peu trop ifi 

Alite ^ 
Mais (ûr quoi pouvez*vôus cenfiirer ma con« 

dùite ? 
Ai- je dans mes habits rien qu'on puiffe blâmer î 

LE BEAUCERON, 

^on« 
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ÇLIMENE. 
&Ien daps mes difi^nrs qui vous puiflè alanniaS 
LE BEAUCERON* 

CLIMENE. 
Rien dans rentieti^n contre la bienfiSance? 
LE BEAUCERON. 

CLIMENE. 
Sur quoi fondez- vous donc tant de défiance } 
LE BEAUCERON. . 
Voye^ - yous les ha.bits , les discours , Vear 

tretien , 
Cela , c'eft quelque chofe , & JS cela n'eft rien, 
C'efi votre coeur qui donne entrée à la fleu- 
rette , 
Ceft entre cuir 9c chaîr que vous êtes coquette. 
Et je voudrois enfin , pour voir mes vœuf 

cantens , 
Avec moins de dehors , avoir plus du dedans» 

CLIMENE. 
Je TOUS entends toujours plaindre de quelqut 
chofè. 

LEBEAUCERÔN. 
Je trouve auprès de vous toujours quel^'^9 
qui caufe. 
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CLIMENE. 
Paif- je être aut>rès des gens , ^ ne lenf &V 
mot ? 

LE BEAUCERON. 
Et puis* je Fendurer (ans pafler pour un (bt ^ 

CLIMENE. 
Va clrilité ▼eut.... 

LE BEAUCERON. 

Afin que fans fiirprift i 
fjzmovt de notre hymen £iflè an hymen de 

Qui n'ait pour * Compagnon jamais le repentir 9 
De mes goûts & penchans » je veux Tout 

avertir» 
Et fous pounez compter là - deiGis : je vous 

aime 
7rop le trop peu ; deux mots expliquent c^ 

emblème ^ 
Trop pour ne pas vouloir devenir votre épo^nci» 
Trop peu , pour ne vouloir que la moidé de 

vous*.*... 
J ne m'en contrains guère, & mémejem*ea 

pique ; 
Je fuis fbuvent chagrin & quelquefois critique 9 
Je (vis vieux y ombrageux , d'ailèz méchantf 

humeur^ 
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Sje nefiûspas beau^ je ne £ùspoûitdepeor^ 
Mais natureUement fai de la défiance* 
Beraconp de jaloufie & peu de complaiânoL 
Enfin mon plus beau trait ^ c^eft quinze ailla 

fiancsy 
(^ue Je mange ou )eb<m,s'ii meplait»toui 

les ans; 
Cependant je prétends , £ l'hymei^en décide ^ 
Etre de rotre coeur (êul pilote de iêul guide. 
Que dans votre entretien, autre que mei 

n'ait part, 

ftendre rotre air coquet un peu plus canpa«* 
gnard, 

6c 9^'en faveur des fbins que fai pris peur 
TOUS plaire» 

Votre amour vagabond devienne (èdentatre* 

Je veux VOUS tenir Ueu de galant , de mari , 

D'Adonis , de Pkœbus , de cher , de (avorÎM* 

En peu de mot^ > voilà matière à décider. 

Vous verrez {{ cda vous peut accommoder^ 

Et me direz tantAt quelle eil votre penfee. 

CLIMENE. 
Sms attendre*.!* 
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• JLE BEAUCERON. 

ft cela n*eft pas thoCe preflee ^ 

Je n'ai pas leloifîr**.» n 

Il fort.. 

Dm Gtntilhomme Je Bedkce de Montfleuri Se, 8 . v^ff. j. 

MEME CARACTEJÎ.E. 

C^Jt le tableau de toute Vagttation oie 
doit ittt un homme qui étant déjà ex^ 
trêmement jaloux par lui-même^ dé^ 
couvre des indices certains que la perfonne 
quil veut époufer m, aime un autre 
jque lui, 

LE BEAUCERON. 

J'ai re(prit en (buci de cette porte ouverte , 
Et de notre portier fur (bn lit endormi'. 
Peut - être que quelqu'un Ta fermée à demi , 
J)n (ôrtanc du logis , ou c'eft quelque myC* 

tère , 
Heft nuit,.& je veux me cacher & me taire. 
Si l'on me croit dehors , j'en puis être eclairci» 
Et voir fans être vu ce qui fe paffe ici : 
Quelqu'un vient , écoutons. 

BEATRIX Suivante de Climene.* 
Il eft nuit , rheure preffe , 

^ Elle croit n'être entendue de perfonne* 

Et 



\ 



Et notre Beauceron pourroit bifeu ifevenir , 
Cittraène aitec Xesmdre a pè i?€iitt«emr ,. 
Depuis qu'a eft dehors , ils nVftrt^boligé d'emi 

' ' LE BE'A'ÛCÉ'RiON i jri^'l.' 
QiKSi J l&rfdre' éft fcéias T ' ^ i"' -i 

> <^iand un jiazard aflêmble 
li^ amans « queTamour unit en même tems 

m, ^ • • 4.. . • ^ 



devient plus brillant q'u^À nVft i rordinaire 
Ua certain roug^ ^i^. Min doine un nouvel * 

.édat, *\ /\ '* 
Qa a de rèn^ûmerit , le ung bout , le cœur bal» 

LE bVà U C Ê RON i «4r/. ' 

Du plaifir que- Ton a d'cpp avec ce qu'o» 
aime», 1 - 

Le S*^ue . ^./i^pi, |9|iô}^;.îfiï0t no$ feM 
cotttens> 



>tts avon»aïfe1iiwidifioyB«ioice t^ 
Twne U E 



<2u'il a^fhi6mM6tiA/aîtt.i fie.)||[ciafiaiir4e k 

,f!cpour faire fortird^ici^fieauaàÉDBi, 
ftu'i|.ft,Weix,CPP^«^&T^yii%e;^j^ ton! 
' LE .BEA^C^aN,,Ay.i,,r, 
Ah ma(que! c'eft^ofî^ypusam çondv^&z It 

barbue. , 

BÊAT^tX. 

. P^ ma foi «^ Magot 

MWterokd*avoir^5^;Corn«;t^^ ., 

■^ LÉ 'aWèEiipf^^*'-/^ ■ ■.• 

Mais iLdoit (^a Voîr j je pcnfe t 
Oue l'on Vz pris pour dujpc^ .ifc fêii ris' paf 

■' '\ -ayante-^ ^* ' . a.. . .. 
Ce n'cft qu'entw fes dfenfevijU'MJeMIferirf^fcff ' 
Ilcft tropgloriedk><y(«^s^V«mr yantei^^. 
Jfe Voudtàis'ttie<fta«Hr ié-plaifir de rentendce , 
Jtois je ne vob-venfl^GKtateiie^i ,tfa*idrc^i 

Allons les réparer , dedans œt ^entretien » 
B pâfftrtnihé fluin^fiWn-ir*'kw: <lHi*» 



\ .t 



AVIS au Leâéùr. , . -, 
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J..A I. o o «xf Zfr 

XE BEAUCERON ;A(i(< 
AbiJi ! ciuciifticLcajole â, tour 4e roUe^ 
Léandieeft (èul auprès de Climeae & ledrâle 
Aycc ceux du logis -étoit donc du 6on|ploc^ 
Pour me &iie acheter rappsreace-dHu-l&t ! 
Ahmegere! ahjê^))ent! oui cette fif^ inouche « 
Derkonneof de Ciimene eft la pierre de touqhf» 
Et ne fe défend pas de garder le^manteau » 
PoUTTÛ que la traftreflè ait fa part au gâteau: 
Maudite .Beatrix! perte d'une fiuniilç ! , 
Pernicieux Brûlot de l'honneur d*«uip-fiUe«.«« ^ 
Quelqu'un vipnt ,. écoutons &t^ au^n npifê 
puille votf. 

LEANDRE, ^ÉÀTRIX,CLÎMENE. . 
Je^ vois bien qifû me làut éloigner dç CU» 

mené 9 
Hais (buffi« en la 'quittât que je flatte jQft| 
pdne, 

Là^e' agir .mon relpeâ .& ma .flamnie eii 
ce liéii,' , 

juqti'âtl dernier môoient de ce fiinefle adieu; 
Le mortel dépl«ifir <A œt adieu me plonge. 
Me fiut eiiYi%er^moa W>i|lmr comipe vm 

fcoge: ' 

I ÛndeqùÎQjir a yftfii my^nfi f ft ^i&ên : 

Madame y &cet eâet de mon mauvais defiin , 

Eij, 



flie bk aplpréfaender de me voit plus 7 plaindre' 
Qu'un JBrutal 'doîit^'l'arderàr Vefforce a vous 

' ^* contraindre^ . ' 
Et ^ûè j^pcrcecois plâtât de mike coupai ^ * 
Que de foumr jamais iqtr'il devint votre époih^* 

'' ' I^É'BEAltj'cE.RON A^l" 
'Ahî le fâcheux rival^ * , . 1 

CL'I'WÉN'É. : 

Cette plainte m'6f{en& . 
Et mon amour vous doit tenir Ueud'aHiïrance 9 
Ce' Coufîii 'Aë nos coups. n'a pu fe garantir; 
Loin de s'èh àllarmer ,' il feut s*tn iïivértir* 
Flatter en le joiwnt. notre ^rdjâir nwtù^Up^ 
Lui feire ctiaquejour queljuç^piccè nouvelle j 
Cèft un Provincial épais, 'matériel. 
Qui dupe au dernier point , fe croit fpiritucl . 
lié tous autres enfin fbn humeur le Jifceme • 
Et de pareils Lourdauty méritent ^u'on les bcrnç 
t E B ÈA hziKg^'jat. ' ' 

Çeû encor trop d'honneur %" où/ i'^wis-jo 
fourré ? ' 

BEAT RI X. 
Si j> puis quelque chofe , il doit étreaflîiré. 
Que nous le bernerons de la bo«nô manière • 
Et qu'à m'ttïJiyeîtîf je icrai là première * 



} A L o u ir. 7%; 

LE BEAUCER0N.j*4i:. t,. 
Je usé le tiens pour ditw.: . . ■., .j)^ 

, . ClâlME.NE/^.. f.,.:, :.. ,V 
CVft perdre en vains (ii(cottrs:l«8;iiyomens qd 

fe paffentr *- i . i - .:'» 

Séparons - nous , la nuit & nvda devoir voitf 

cliaflcnt. ?, 

. LEANDREi- . . r 

Quand Aoii* rererrons-nout f 

CLIMÈNE. . , , 

Demain. 
LEANDRE. 

' Oàf 
CLIMENE. 

Dans ce Ueih 
ÈEATRIX, . 
Vont le Cpaxez du BaUpCé 

LEANDRE. . 
Adieu, Madame, 

.CLIMENE. 

Adieu* ; 

t E BEA;UCEk;ON fiul» [ 
J'eii tietis^.ils ont aflèat agité la matière» 5 
Je fuis pris pour un fi>t de plusd-'iiAe maniere| 
Je iiiss fiiffiiànimene' éclairci de leurs feux », : 
& je itfaicoctt dès denuin fi je veux ; . ^ 

. E xij 



"^ y ^ Il a 1^ s& 

Je n^' 'ipi% tipoukvy <f eft «ne afîlre &iw^ 
Ceci ne va pas mal. Ah paflcsiOiifBMB^f 
Vous in*en donHe:^ 'd'aV9lt]te.v âc ce cœur etn^ 

Coupe le nœud J^xytat» , a<raBfr ^'il fbit' 

Sans craindre ni prévoir ma juA«^ ^éprlaiancte' 
Vous laiflèz fottrager le pré que je marchande »' 
£t me croyez d'humeur à vous doaiMr la mtcin >- 
Quand pour moi votre hoimetir n*àura que du 

regain 9 
Et mon amour* pour vous tiendroit encor pied^^ 

Allez, de la venu vourn'étes qu'un &vx germe^ 
'fxïtts n^étes db l'honneur qu'un indigne avovconr 
Et vous n'en comtoiflfei tout zvt plus que le nom» 
J'ai conçu pour Paiir une* haine mdrteUe , 
Et mon front^ vient d'ici de l'échaper trop- 

ééBer 
Je fiiis ce maudit llen^dèGoqaéttes fiurci » 
Et ne Gài piixsûCot que de refier ici. 
Les fàfer i' P^is (bnr pdumous ttûf^fçavantes. 
11 &ttt des gens gaGufs ^ pour des fiUes ga^ 
(' fentes"; 

Et je m^èn^densratt mxuAàb con6ttittHiité ^ 
Je vai^ dke au 'HyteoÊUsac l'oir m'^traité* 

J4 Gentilhomme d€ Redm€ dcàioHtflcurié 



XAf fe ♦ w ? 






Jaloux Ji^, |e j^ ik k^Ti^ec ' l/ffiif 4(&Io(Qr 
^jalaufie èui parcit^ çutrlu tftfoavent 
unie bottn^ uçmi jfout ceux:, qfii oift.m 

S Airs S otj et , i^i/*'rf> /».>//4i>^ 

I» Toui le dû > Monfieur^, dàfiâi» je rem H»^ 

phiret 
Votre chagsiii m'étoiute ^ &' }0 ne puis m'en 

QMel dfplaifir fecret voutrei&l momfi^» 
D*aujoard'h\iî feulemejit vous éfe» nsarié» 
A peine «-tN>n fini cette cérénfonle, 
Êc loin dé fitire honneur à vottecompafjpie^ 
Et (Taller d'un air gai répondre aux complinem^ 
£)ece que VOU& ayez^ d'amis & depareni; 
Quand pour vous emhfailèr chacunrfê fàitdflT 

fête. 
Vous vous .mordez les do^ & feaouez; |^ 

tête, 
Kt quoiqu'on votre&ymen cliaam prenne de pac^ 
Yoiig n€ pre&ez plaifir qu'à' reversa l*<iGacU' 



Quelque ennui pounoit-il troubler m jour ée 

'-" à^'?^'->' -'-^ ;n'.;îV- 

M. VILAIK. 

lOti \ morbleu ' jô'fSÂ «ks" il^ ^ob-ffM» cas 

-••-•1 . Cïrtofle»,- '- •''- •'"• '■■ ' ' 

'Fondre de tcfàtes jiatti iéi f^lùsque jâitfals'. 

Et d*en voir débarquer des Courtifans prbfés » 

Dont l'abord, â mes (bin^foiumiflàntyde matière ^ 

Joint au fracas de Cour ^ Unr humeur fami-* 

liere,. 
ït qui fans être anus > conviés' ni parensV 
Accablent ma moitié de leurs Ëiluts ftéquens.- 
' SsANS*ÎK)UeL 

Cela n'eft rien, MonAeur, W lè peut 8*enr 

c défeAdte;' ' • ' \- ' ' 
Cette tivïlité ne vous doit pà^ Surprendre ,. 
Et ce jour pâiïë, rien ne combattra vos feux; 
€1 ne tiendra qu'à vous de vivre fort heureiuL, 
<Si-tâtque vers cBez vous , vous aurez &it re- 
traite* 
\jat Madame à dii Hen , elle eft jeune ft 

bien faite; 
Yous, le fils d'un Marchand opulent & loyal» 
Et Confèiller de plus d*un bon Préfidtal » 
Rempli de gtns (^avans , qui fiir ^ùoi qu'on 



J A L a u x; f j^ 

Entendent prévue tout le Code 8c le Digefie ^ ' 
Et qui f quand U s*agtt de décider un point««M 

M- VILAIN. 

Nom ne faunes que fept qpi ne l'entendoM 

points I 

Mais pourtedire tout ce qni me tient en tête»' 

Ceft qne ma fen^tne veiK ». pour- achever la 

Avoir la Coonédie m ce(6it*0r^ 
SANS SO.U.&Ir. 

, ..' Tant miéux^ 
Mf. VILAIN. 
Cies &daiiîes n^ont rien pour moî qoed^ennuyeux } 
€e £>nt amo&men» pour le Peuple flupidey 
Dûtot Isrplai&ntene eft toujoitfs infipide y 
De plus , la CoAkédie attirera céans i 
'Dsfc Ma^ftes- importuns t de» Coquet» fâînéani^ 
Qui croifiêitt mon dagriur loi^e leur |oie au|^ 

mente. 
lia femma i coq^uettera déj» qqelque psat0.^ 
Et quelquefois Tappasd'un dUcours eiigageanta.r 
Enfin il reroit'.bon<d*^rgner0et argent; 
J'inngine un^mc^eu-qiil poui^ m'e^^ilëâi^fv 
J'en tais âtkp àrinftaiitquatve inot^i f^ m^19[t 
L'en dégoûter , de peur que & Fon.k ^révienf ^ 
£Ue i^ ibit 4'ayi$ > mais [e la yw qui vient^. 



^o fA^ t! rf fr r. 

Me. BRtOMNET. 
Q\ioi! Moniteur,. quand' chacun à danfos^é-r- 

tudie y 
Paire le fix dèrâe^e ,. 9c fiitdSsr com^gme^. 
Quelle railbn vous force à voui eachçr de nous ? 
AUons > ]e Teux dànfir les cin^ pas avec vous .* ' 
Nos ^^ns (but* bons. ,. teur fimpkonie eft' 

doucei^. 
Venez ^,pour m'iMiker; ^nettre ba»vocre houIfeV 
Mettie le- monde en tfttin de & Inett divertir. 
^ ^ Afe VILAIN. 

S'il fe divertit miUMadame, îl-peut fortir»' 
WsyvBsm^ ^ cl^gti«$y; ;Sc & cécémome- 
' SMitttr' 2Set iôuvent . ta joie â ragonie , - 
Et ixovsvttions ifè ^v^ un ternbie. marché*- 

Mè, FSaQNNET. 
A^ quoi bon ce dilboiirsr^ en êtes^voks^fiché'f^ 
5totts. »:4t>iiCL ^cfloffleilaM»» d'emsMi en sua &- 

miilev •• 

^m^gttQk ian« d'aswur & dé ibinf {Nour sn 

flÛe.. . : . 

Mi VIEAJNÏ 
^^Madàaid , <<e n'dfr pat ftute d'eRrpMi&asent; 
-BKîs je fui» &n Epoux y. & f étoii fon Amant; 
cEc depuis que lur moi ee nouveair titre opiértf» 
JU bien à XbUienir un autre caïaôèKiv 



I -jH ,( ( f i?;- 

Elle eft jeune ,• A pocarrairà^ iàùe pas tfop sûr. 
Et ùi tèt<eft ail finit ^n'eftpasencor mur* 

Me. RKiON'N'Èt.- 

Etre femme, à quinze ans ^n'eft p;^ çhofê noo^ 

▼clle^= - ; • 

Quand on me maria > j'étoisplu^^ jçune qu*eflki> 

Quelqu*iiii=peutïétf e ukrt vit ^à ï» cliofe alloît ,» 
JEtmefiètçe |éms-]4 votiehotuieuff ckmoeloiU 
Me. BRIONN^Bl?. 

Mon gendre ^ car enfin Jp pais vous parle/ 
franc, • • . '' 

€eJa ne fîed point bien austgensde notA rang. 
Xliè^-ett^OBlmemai , iàiflezuia la fatyre, 
Jd GQaiH>ifr v<)$ 4éâMc qy^qn'im m'entend^-t'jl 

^ ..' .Jàm^^::'.'r :\', . ■ ,, ...) 

Qu'un gendre tel qiie vûu^ •>af^it pas bienp 

''m<iflifettv ' i ■ ? 

Qiie vbus êtes choquant , btt)tsd & contre&It , 
^Q^-poi» étf ë'dteiâî ccMiuHK ceuKqtie l'onguidi»^* 
4Pne vkMiMi^Àq^tieit^qUr lafedleiklr-bÂdefS 
Ce font derf-vérffe^lVOû^lc&a^Itt fort bien , 
Cependant je* \tpi<^\ * .ÔC fi je,n'èft''clîs rien ;;* 
iBÛtez^sia méthode & q\ie chacun Te loue. 



^9^ « J i( « o % s. 

M.. yi^LAJN- 
Votfe difcrécion eft granie , je l'avoue ;' 
Mais vous m'oblJgesez>. Madame y^fiur ce point y 
, De ne me dire plus que vous n'en parlez poiau 
tèpehdant dite^môis'fi votre' Côiriéclîe', 
Que votie fille veut avoir, qtfoiqu^on en die,. 
'ES; un régal' pôut^ vous ,^ de qui la^ hdàveàuté' 
Ait de quoi régaler ^dtre'tadàeité.' 

m: brfon>n«t; 

•Pourquoi non t qudîque Vieille , ù' etctû ék- 

Où les plus férieux peuteht être fenfihles »^ 
Pleines de mott plaHansi... 

% Me. VILAIN.. 

i Bu Gomîqtfe^ morbleir^ 
DuCèmique-cHtf^^ps^ cetaf n'eft bonqti'au fèùt 
Ces mots que vous nommez plaiâns ^ ibntdeS' 

Qui n'ont point pout téqu^in» ies jfenuiie& 

b^n apptfil^s*' . _ 

.Les pofiures de»gens,- leurs ^imac6$rleursrtom 

Spot^craindife ^cçanspoiir plus de^cent rai&ni»' 

Mç. RR1QN'N,ET^ 
Mais pourquoi f 

M. v^ïiain; 

Youlez'YQUs iwe |è m%ri; 4efelgcr^ 



J A.B o r «; ff 

Et qu'au bout deneuf moic ». nom ipodêtt^. 

chcre,. 
?ar les impreffions que l'Ëfprit y leçoit. 
Nous &flè As Slagott conmie ceux qu'on y rch^ 
EBmI rien fi contraitt atùc Jeunfes mariées ? 

Hfc. »R ION NET. 
Hé Bien n'en ayons point ^ puii^ucr c'èft Vd»^ 
tieavis. ' » ' 
M^ VIL AI NI 
AEctt , c'eft m'obliger r je tfe (çâittois Jtt'eflT 
- tbira» - - 



I • » 



Mutkmfedux Marigt» Imttmêiidi Im T^àgHOre Jki mM^U* 

ât ppiùn & 4 Btt^^, dt Montfieum 

MtMË CARACTERE 

J&m nefi pus omhragtux qu\m Tahuà. 
L Auteur nprfjhth* un homme à qui 

pamfc^ ombrii^ge C:r fiii.m veufÙtp^ 
tonnoïjjanu avecperformt df geur £itn^ 
trompé*-^ 

N'efi-ce pa;^ quplgae^çlioiè e^ifip defûrptetiant. 
Que la corruption des mœurs de ntî^înfgnaa^ 

VALERB. * 
h Vf^km^S!^9^ Vil fil- S! .aasiSuU&açe ^ 



•fit tfetet avec lui de Êer Gonnoifenceft. : - 
SGANÀRELtK ^ 

JÙx lieu ^p'yoir tégaet cette févérité » 

Qui compofcù fi-bicfl Taiicienne honnêteté^ 

I^ jeuneflb eft oeS''littux libejlluiç abfoltte 

VÂEERE,^ . ^ 

Il lie voie pas ^ c'eft lui qu'on (àlue; 

^ônmàûvids céti peut-être eft-(ie oe cocé ci; 

^Pàffons dit Culte droit; .,^ . ,,i 

SG'ANÂREtLE. 

. , . Il faut' fottîx d'iei* 

Ëe (ejour de la Ville en moi ne p^t produire# 

Que- desb«i*# ^ 

"^^ * : -li-ISHit'tSeiliii élcfede «i^mà^nire. 

Itètt ? j^i^ chi qu'on parloit. ÂuX' champs graceS' 

*>. aui^'Gieu^, ' . 

Êcs fottifeà dix tems ne Meflint pJiMttt tocsTieuafjj 

^ ' ' ÉRGASIPB;^ * ^ 
afcordei-fc - '/ - '^ - . ' 

SGiCIffARiÈttE. 
c . ^ëtiàtAl? k$ oieiil«af flMr coriiiiitf "* 



%SL tous les paiiè^tems des jeiuies'géasiê bomenu»* 

Valtrt faim. 4 

Bfi<e â nous f 

ERGAStï. 
Approchez. * 
SGANAREtLE: 

Là nulGôdelureiiif 
Keyient^..* 
fédère rtfalut* 

Erg^Jlefidui dt^ Foutre coté» 

Encox^^? que de coups- dé dsipeauff' 
VALERE.' 
MbnfieurV un tel abord tous intérômpt peot-âste^' 

• SGANAItEEtE; 
£eîa fè p^br.- 

VA t ERE. 

t 

Mais quoi l^onneur de vous connOiM ' 
M^eft un S graâd boiAens^» «ft'eft' un & doux: 

cQue de vous âlher j'àioîs uif garni dé&»- 
S G AN A R Et LE. 

. : VA£ERR. ... 

Et de.vous\fi^,iittis^'û«sunuL artifice^ 
^l^^<W 9Ktfl.fiû& toutàTOUe &rviceé> 



SGANARELLE. 

Je ler oxou 

VALERE. 

J*ai le bien d*étre d^ rds Tolfini; 

> r 

Et f en dois rendre grâce i mes heureux deftia«^ 

SGANAREjLtCU 

Cefi bien (kit, 

Valere^ 

litds MonKeur , (çavez^-rous les nottyelles' 
Que iWdit à k Cour & cgi^n tieçt pour fidèlesf 
SGANARELLE^ 

• • • « ■ 

Qsie m'importe : 

fi eft vrai, mais pour 1^ nouveautér^ 
On peut avoir par fois des curiofités«. 
Vous irez voir y Monfifeur , cettâ magn^cence^ 
Que de notre Dauphin prépaqe la naiij&nce ï 

sgànarelle. 

Si îe veux; 

VALfiRË. 

• Avouons que Paris nous (kit partv 

Ce eenfplailtft chanBam-qu'on^n'a point d*auadli 

part^ • . . . ' 

Les Provinces auprès (ont dè& lieux. (olitaifMy 

fi 9^oi donc pal&z-vous le'ïems ï 

5CANA.RELLE. 

A JIM afiîiw 



VAL.E/R.Ê. 
L'erptirveot du reliche & fucç5>abç'par h]$t 
Par trop d'attôcfaiémiKnc ifciz ftrieux eikiploifk 
<i%të éàUSê^tom ie fck avant qû>n (c ttàxe ? 

SGANARELLE. 
Ce qm oie plaît. 

VALERB. 
Sans dk>ûte , oA ne peàt pat HÙevx dire # 
Cette réponfe eft'jufte & le bon fensparohy 
A ér r^ouloiï: jamais ôire que ce qui plaie^ 
Si je ne vous ^dbw Tamte trop occupée , 
'l'iroi»par ibis chea vous pafler taprè» (bupée; 

SGANARELLEr ; 

Ser?itewrr' Ilfirh' 

Valekje.' 

Que dis-tù de ce bîiafd fo^ f ' 
' ' ÊlfGÀSTE. ^ ' 

H a le repari: btul^ue & l'accueir loujf gafôœt* 

MùUt^f EtêU des méoit» 

UïLjhommj^^ à Vexeès^ ^Jl capàbïf 
([imaginer t expédient le pua biiam 
four sajfurér (tun cœur^ 

iDAlttON. 

Mais «lerorniErift chàgnns quel pearêtre l'ot^t» 

LEANDRE; 
Je liiiK. jdMDGr ■ Jl , : ,.. 



■ .. Ou, jaio^) e(»imQ9 -m ]p$»M#l 

L-fi A » D'ia-Ê. 

• 'DiriHùnïle eii*ier. -- ■ > • ' .. " 
DAMON. 

Le tntt eft adiBÙÉUrf 

lEANDRÉ. 
Je &is fib d'elle atBtiv«UD» }e MntU» qé'taa 

iourtM.. . . - ^ . 

SwTcnt k màigt «fi la âv dé' Viiaom, ' 
L«s femmes* tu le f^âia font |oiblM,inconâantef » 
On en voit toi» les jeu» eeni preuves écUtantesé' 
Xen 6ÛS frapé 9^ je' cx^ûi,^ 'ftA moUcrois d0 

dottliiuf r 
Si je tomboîsj ami y dans int paMil niàllieitff 
ICâï enfin iJiéprîÊm la- comnrtie Tnéafeide^i • 
Je vfcux aimer nia femme 8c rami^ri^rtû t^yde. 
J*etf teux etf même tems être amant & nàari 9^ 
Mais aUffi j'en^ veto et» égfdcment châi* 
^our fyiÂàtc^ donc i naa délicatâSè» 
Je prétends df Jolie éprouver la tendreflcr;* 
Avant de ré£tO«^ j^ veux èu^QSbs^i^i Z 



Qie lies plus grands efforts d'ufle-ttRtaitfe poiit-^ 

fittte, 
Que le brUlaxit édat A pKà psur&k mérite^ 
Qu'en nn ns>t il rfcft rfen^Ht h puâfe cng^gciV 
ilalgai le goot du ikcle sm ptatfir de changer* 
Affuré de fon cciûr dèt deomiii je Tépottfe. 
XAtemia-^j» me Uvie à fljrmhuaMr jriwrio' 
R)i0t4'i7inen. Aide- mgi dam Aiaflèjieaitioji;^ 
Fun projet d^oà dépend ma fatis&âion ,- 
Jlfoif repos» mon honaeiir. 

DAMOlf. 
Ah ! 91e neiii«-je:dWtedi« I 

QitdbH9it q^ ?ewut»l iqppr fciic^*ik «ntt^ 

t* ptmdreif 

JLEAHf&KE. 
n «e fimt ua.*iw(I, &po«rattttf ettipkî* 

Hem%IMt p» pewnit'dr te dioifir , di» moil^ 
Sur tout autre que toi ûnt êtefe téineraire , 
p^ià^je me ttfpofe* di* folW* «w^affiare^i 
Ett métité eif yewfif tu n'as guew d'igal^. 
ltquan*ma^jatott& en toi prend' i^ Rivaiv 
Je préfehte à JuKe un- moyen iafliaâible ♦ 

JEte prouTcr que foir coeur pour moi faii «fi 

ftnSble. 
£ prèf (F«Ue4e^ Aitf «e U^Mivenfe {ouitiSi»^ 

CCS*. 



Ico Jalouxw 

Je craiii4r9t peu qu'un «itre ait un 

Peins donc d'étré charmé des beautés. de JuUs 

DAMON. 
Moi , je (econderois une telle Tolie ? 
Qtdtte moh cher ami ^ ce bizarre' deilètn*' 

• LEANDRÈ. 
Pour m'eit£ttre changer tu parlerots en vainw 
Seis- mot dans ce projet, Damon, je t'en conjurer 

DAMON.. 

'ie ne (çaurois commettre une telle impoftuMii 
Qttif moL' j'irois d^iln ton feuflèitient langouteuxy 
Feindre que ta Maitreflë eA l'objet de.mes v'œux { 
Non,- à tous: mes diiôours la vérité préfide# 
Je ne veux point paflèr pour un ami perfide ; 
Et que diroit Julie appileàknt âion amouf^^ 
Quand je lapreflèrois fur un tendre retour? 
Je iiiis A^ que mes (ôias ne pourroient rieir 

(nr elle 9 
Qu'ekle mourroir plul6t que deji^ltre infidèles 
Mais«enfin Tupotonsque (ènfibleà mes voeux» 
Sqn- codUr peilt balancer 4 choifîr de nous deux*. 
Que ferai^^je pour lors r dis-moi y te trahirai-je^ 
Et qiiand je le voudrois , Leandre le pouirai-jo !, 
Il &udra donc paroitre au moment d^étre aimé » 



<înd procédé hoi^eux f 

-L • ' . ^i, ^ulie eô ^ooflante^ 

^es yœu3c /ferons A^empli,, faur^l'ame con. 

-Si fon cœur peut changtt je percfrai fans douleiir . 
Vn infidèle ohjétlqOi .feôit Wn malheur, 

DAJIION. ; r... 
^la ft)unieràaal,delce^ue.tu médites, 
4flM, pour toi, pour moi, j'aprehcnde iesfuitCfj 

lEANDRR 
Qh ventrebkîM c'eft oop taifopaer fur ccpcàit, 
JpWjiscjgis m<*n^*>û»fliai5YPurneFàcs'poinft 
Quoi! loin de vous prêter à gudiir ma foibleiTe., 

' DAM ON. ' , 
Tu le veux donc ? je x:ede au déUr qui te prefle, 
h vaispour te fervir employer tous mes foinr , . 
Je n'épargnerai : lica , j^ai* rfouvians-toi du- 

©es efforts igu^ fai hits pour ûm^t à lulife^r 
Ç«t^ outi^geamc épreuve où lam«tîa foJie^ • : 

B tft bon £aff rendre au Liseur que lefrùh 
fom de bon 4e Jtflie & Nfwfa^ 



"Tous lesmouvemiins\delaloulîenefint p^u 
" ;blâmabl^* H efi d^ cbrcoiiftancts où iU 

ne peuvent queplairje à l^i^ifet jsiimé.. 

' -» • 

tVo^s vous &chez je #i«ii/ < 

£t de ne pas a^oîr œt air «^njours paifîble. 
^qî^ moati» que poMc vmn tout ifâ indifleretit»^ 
>h! je nVia' jamnpû fq^ide pki8> 4â*6(fiérànû 

, . ji/OSAME.- : 

^'égalité 4'Jitimeiu' JnttoujbUns mon partage^ 

DAAVIANE. 
Je ne fiûs fos-j^biué d'un fi triâe:a?amsKges- 
Sa pour TOUS i^^nddkutkqBamààasmi^X^ filial 
Plus je (ëns virement pks je feus: que )e iûi& 
l^é^tt dlinçiir wmJei^odifl^c^y ' 
Et çioiqiie vws piiifike dife^pôur â éifenft^^ 
^'tnfenfîbilité ne (çaurott itre un bien* 
Quoi ! jamais n'être émiit;n;etQea&(iéderi«D ? 
SleAer au jnéme* point tout le tems de Ê vie^ 
Tandis gu*autoiirde noua « tout change , txMtt 



Qu^ayec te; mêmes )ïeu$.»/,$, (bus la vémi^ 

fcarme, . , t . . 
M^avoîrqu^nJbiHîifeiHt'^'unplaiÇr uaiforme^ 
£tre tottjpvu^ (ôi^fniéqpieify ^yt-on ré£ Aer f 
E(h0i'4ki ji(iipi^1"iioa, c*eft à peiiie exifter^ 

,» deyroif l'être. 
ROSALIE. . 



^VQlsl 



Vous ne me quittez pas pour la preooisre foi^ 
£c viw ûc'^yesi» jamais €;u ta<^d!in^a^. 

Où to» cfaaxsnfes naiÇam pg^ moi ,6ul^dl9féf,^ : 
l>e tonit oe qv >ei^fé éttient prd^ue ifoorés» 
Ajnacoa^éte alocs ifamsnr bcxosoiit Jtt v^cr«t ^ 
Grandt^Didi»' h ^^e^d^part ^ diflinaQil ^ 

autres? ♦ : . » '. - 



.k/. 



^è Vobkvou'niille'-AnBinS, «f '"" ^' =3vi.'i 

JIOSALIE. . 
.• . ; Qui Otit'ih} "i. j/. 

W^is encore il fi»«i*K* *ien*olBorBu^v : . . 

DÀRVlANflE.. 

Eh ce font. 

Tous ceux qui vous ont vûfii& ceux iquivow : 

yencojtit. • i > 

Parbîtrez-Tous tau}<>«w Aurprife d'être aimée? 
Ou rf/ i^ez*Vcm$ pas encôté'acooûttinéè Ji . - 

Apprenez que vos yeux en fçavent: plus que 

• • ■vous., ' - • • - ' • - • 

Vouyleor laiffez parler un'iahgag^ fi doux ^ 
Ils fçavent regarder funè/ Ôîjgto <a tendre , 
Qu'on croit ètte bktxt&téndxoit fle te ea^ndre 
Cbaoan 4e vbs regards paroît anitotimsnt, 
Qbu lèmble autorilêr Ici dcfirs d'an aixuuit^ 
Mais de ceux que Tamour à mis fous votre W» 
Vous n'avez jamais ^d^^Tpér^rq^c moi* . 

ROSALIE. î 
Qui V0U6 fotctiSL {oaSat \k £doux e(ida»age ! / 




y A X o tr r; 
DARVIANE. 
ffçm à; gui Ton ne peut ceflcr de tsndte hoM 
mage» 

KOSAXIE. 
^c TOUS aî-je promis f ofez le reclamer, 

DAUVIANE. 
Ne s'engage t'on pas quand on fe laiflè aimer t 

ROSALIE, 
AiilB TOUS m'apprenez d'une feçon difcrete^ 
Que naturellement }e (ms «n peu coquette. 

DARVIANE. 
Ah! fi vous vouliez Fitre il ne tiendroitqi^' 
vous» 

ROSALIE. 

Eh J n*eft-ce point auffi que vous feriez jaloux f.. 

DARVIANE. ' 

Qui fiiis-je donc pour être exempt de jalou£e^ 
Mais la mienne bien loin d'être une frene/îe^ 
ITeft qu'un (êntîment vif & toujours animée 
Par la crainte de perdce un objet trop aim& 

ROSALIE. 
A de Ëittflès tireurs I tout vous fert de matière » 
Vous voulez occuper mon ame toute entière ; 
Chez vous rinqnietude^ dans f<m élémentM| 
On n'a jamais été plus injufle en aimant. -- 
£|l -croyant pénétrer te fond de ma penfSe ^' 



ÏC& Jevnes C^vts: 

ifétas! combien çfe fois m^are^ vous oSsn'Ref 
L*amour dans vôtre cœur efi toujoiirs en cour^ 
"'*' ' roux. 

DARVIANE. 
Ahî vous me trahirez, je le f^ais mieux que 
vous. 

HOSALIE. 

ESe part & d'autre euQn^ ^ain(>jm<jlà le reproche^ 

Se, f . AB, 1 • De Meldnide d% U Chsujfék» 

- JEÎTNES GENS, 

Jltepe . homii^e fcMêc rempli de feii- 
timens d'honneur. Ses ipanipres. Soi^ 
langage, ri. A 






Dflni îa Scentfidv^nfe.on v^rn^ le ca-^ 

taSere £un jeune homme bien né & qui 

* ékàe lapolîtejfe. Les jeunes gens deyroient 

'fi convaincre qu avec lafolitejfe ils fe 

'concilient f amitié &* Venime des hom^ 

iWer ; ikfénete[fdîres pour s avancer dans 

le monde , on kur tient rfé/4 comjpfe ici 

^m dt la nantn quî^ne leur ont rien 

: corné &r de VagréwHntfuep&rf^ avec foi 

Iflajtimi^^ sÙsifQiguetaià^cn avantages 

delà polifi^ffe ^ delà (iau<mr^ delà pré^ 

y énonce Qr dfs {mmm^^^i^f font 



Jsviffis Gbk$; jtf , 

.^^ae. affure^ di gagritr Us cœurs y & 
qvèdque chemin qails prennent dans le 
monàe ^ on ejk charmé de pouvoir coït' 
: tribuer à leur avancement* 

Avant de rzpornct tctte Sctfiie îl eft né- 
ceffàire d'en çxppfer. le fujec ^au 
Le&eiir. 

T T N Payfan avec fa femme s'étoimc • 
\^ chargés de îa nôutrictiie de l'enfant 
d'un riche nc^odaat qui alloit faiit un 
long voyage en Ameciqne. Cet enfaint 
parvenu à l'âge de quinze ans fe fentant 
d'autres inclinations que celles d'im 
Payfàn , s'cchapa d'eux , fe mit dans 
le Service & par fa bonne conduite par-* 
vint jufqu a la majorité d*un Régiment. 
Thibaut & fa fémraef profitant de foti 
abfence , formèrent le deffeln de f ub- < 
(lituer en faplace'uii filsquMls ayoient & 
du mênie âge que celui du Négociant; Ot 
il arriva que le père étant de retour d'A- 
mérique & le fils de Farmce fe rendirent 
à Paris. L*un pour revoir foh fils à qui 
il avoir donné en partant le nom de 
Vicomte^ & Fautrç pour revoir Thibaut 
&.iâ^ femme; qu'il cfoioit être (es père 
& môfe^lUCbeacofe boa de éçavoir que 

Fij 



Thibaut avoit fait prendre le nom .4e 
Vicomte à fon propre fils , voulant le 
fakep^ffer pour. fils de cew Négociant Se 
qu'il ravoit amené de fon Village à Paris; 
Almédor ( ceft le nom du Négoùant ) lui 
ay^t écrit qu'îl vonloit yoir fondis,. 

THIBAUT. 

Saluez Monfieur ^otre nere, Monfieur le 

Vicomte. 

LE VICOMTE avectdr&l^ 

mine fm lourddut & étun vtai Payfan» 

&ryiteur mon "^Piere^ non, à propos, vouf 
rfêtes pas mon père. 

ALMEDOR indigné de fa bdourderie. 
Je rougis de Fétre. 
^E VICOMTE, 
yous êtes , Monfieur , ( à Thibaut. ) n'efl;rjÇflr 
pa^ mon père? 

THIBAULT. 
Il m'appelle toujouts .ain£ par zfXÙàL 

LE VICOMTE. 

ÎEh bien, mon péreWa cchapé , ii'ai-je pas 

* Il veut dire qu'il auroit dû dire Moniteur f 
tir non fàs min'jfere&^Àilleurt il fçavoit 
qu'Mmedor n'Jtoit fos fin pre^^ mou il avcif 
frp^it le ficrtt à Jf/ vtW W^ ^ /P^<* -^ 



J^EUK ES GeKS. I6p 

et aufli Monfîeur, je (^ais bien que je Cm% Vi- 
«ointe une fois, & qfte je dois parler comme 
le beau monde; tadgûé ,on ne fait ici qiic; itie 
tarabufter ûa tout ;• je n'ai/ jamais eu tant de 
peine dans notre fertne. 

AL ME D O R; 

Ah! Madame Thibaut , Madame Thibaut , 
jtouaavezfea plus do <bin de cette ferme que 
fie ce malheureux» 

THIBAUT. 

Vous m'aviez tant recommandé cfe cather 
^u'il fut votre Fia; f qùé je nb pouvois mieu^ 
<dfy prendre^ il eft encore jeune, nous en fil- 
rons comme de vos terres, & je lui donneiai 
pot dé fàçons«««.«i 

tE VICOMTE* 

Ah ! mordienne / je coihmctacc à être las ie' 

Mes qu'on m^e donne depuis que je fuis ici * 

f aîmerois* nuéux étrtB chez nous à mener une 

de nos charuës^*' 

ALMEDOR. , 

Quelles inclinations bafles ! mais que chercher 

id ce jeune Cavalier i Qu'il a bonne «une! 

THIBAUT. 
Cefl Clitândre , la pefîe té crevèi 

ceitandre: 

Ah mon p^ei.que je fui^ heureux de'voi^j 
tfouYcrr ^ F iij • 



lie Je V MIS Gtns^ 

ALMEDOR. 
Ceft votre fils ; Monfieur TbiiMmt j que raaê 
êtes heureux. 

CLITANDRE«i4Wd«r. 
Monfieur, rempreflèment que j'aTGÛc de fit* 
luer mon père > in^a empêché île m^appercevoîr 
qu'il avok rhoimeur d'^ aiptc VOUt » ju M ib- 
lûîs pas entré couune f ai fidtt ft }e iqida tfop 
le re(ped queje^yous'cfâiu 

ALMBDOR. 
Qu'il a boane grâce i 

LE VICOMTE 
Vous parlez cte moi^ pas nail ^t le atondr 
JM trouve hien avec cet babiCe^ 

THIBAUT, 
Qu'il eft venu à ta malheuiret 
CLITANDRE.^ 
J'avois à parler à mon père d'une aiEiife 
pre&nte , ft dans laquelle il s'agît de mon éta- 
bliflëment î mais j'attendrai , Mù9&WC qu'il ait 
re^u vos ordres , je me retire. 

THIBAUT. 
Ouî^ vous ferez bien, ne revenez qu'après 
le mariagfi de Monfîeur le Vicomte^ 
LEVICOJVLTE, 
Ceft mcâ». to/6i*vqus ^ qpi fuis Moofieut 
k Vico^e» 



Je#nes (ÏêîI té tu 

clitandre; 

Se mea réjouis , Monfieur. 

Ilfâk une révérence & veut fe retirer. 
ALMEDOR. 

Attendez f s'a vous plak , Monfieur i yout 
fouvez dire à votre père ce que vous (buhaitei, 
je ferai Wcn âife d'y être préfent ; j'ai toujou» 
«a de l'amitié pour lui , il eft bien heureux dV 
Woix un El» de votre mérite. 

THIBAUT aurUomn. 

Retire-toi g donc Mifêrable , tu parokms en-i 
coie plus Ibt aupr^ de ditandreb 

ALMEDOR* 

<^Ue ififfirence entM ees d«ux jetfn^ gens^ 
alloQs , Moofieur » ottvre^vottf à Monfieur vo- 
tre père > ne vous coûtrugner pas 2c regardez^^ 
moi cofnàie ua homme ^ prend intérêt è 
tout ce qui vous touche* 

CLITANDRE. 

Puisque vous me l'ordonnez ^ Monfieur, je 
lie dois plus craindre que mon père le trouyj^ 
tnauvais» 

ALMEDOR. 

Non ^ ti ^ vous ayez quelque eho(è à lui 

«mander, je me ferviraide l'autorité que j'ai 

fiir lui pour vous le faire obtenir. 

F iii; 



CLJTANDRE. 
n eft Ttai que fi je manquois une occai^ 
C feTorable à mon awncemeiit , je fciois lonj^ 
MBS â la letxouTer.- 

THIBAUIV 
Mbufiéttf a bien a£ire de cela ^paree qu'il 
eft bon , feut-il que vont toytz inJi&rtt î aUez , 
•Ufiz, qiioiqu'a TOUS dilê , preaes mieux v(k 
<te tenu. 

ALMEnOKi Tkiimt. 
Non ,. vous dij - je ^ mon c«eur me parle" 
pour lui. Vou. ne devriez pis traiter fi dùre^ 
ment un auffi galant homme ; ah que mor 
.fils ne M reflèmUe - t'il l (. l àitandre. ) 
.Courage, Monfieur, parlez hardinienr,je ms 
«Joute à peu près de quoi il s'agit. Les jeunes 
gens ont des beroins ,. fur- tout ceux qui font 
dans le fèryice. 

CEITANDIfR 

Ceff & v&ité, Monfieur, & je- viens dir# 
mon père , que j'ai un befoin preflântde deux 
sens piftoles., . 

THIBAUT. 
Deux, cent piftolcs !' Et d^où diantre TCW-if 
jpe iel«?îirft». 



CLITANDRE. 

^ Hélas , mon pere , je ne vous ai rien conté 
dèpufe;mon enfance ; ce que je vous demande 
eiî non-feulement poxi* mon établiflcment pré- 
lent , mais ehcbire' un d^rc* pour me feire 
monter peùt-ctré^ a là plus hiaute fortune. Ce 
que fai fait dans* le (ërvice , je' le dois plus 
à mon étoile qU'à lAOn mérite. 11 y a trois 
ans- an- moins qUe je fiib> Abjor de mon 
Régiment; le Lieutenant-Colonel eft vieux le 
calTé , il contèiit de fe^rôtiref , moyénant qua- 
tre cempifloletqiiefje lui donnerai, &defl un 
accommodement dans leiquel mon Golonelveut 
feu entrer poVir Tamour de moi' : tous mes ca- 
àarade** le^ lêubaitent , ils m'aiment &...#• ^ 

THIBAUT. 

Vous e»nuj.ez Monfieujf' , 

ALMEDOR. 

Bien loin de m*ennuyer ,» Monfieur, Je fuj»- 
diarmé de vous entendre; continuez de grace« 
CEÏTÀNDRE.^ 

Enfin il -s'agir de ma fortune: à quel autr# 

J^s-je avoir retours qu'à vous ,' mon peïe ? 

Tant que')*»! cru avoir un ffére, je ne vous ai 

l^int été à charge , mais à ptéfènt que vous 

aWcz d'iaucres en^fans que -moi-, <iui ( j'ofè me 

E Y 



flatter )" ne vous fais point de déshonneur, fii- 
$çs un petit effort , de gtace , & ne me refiifez. 
pas les deux cens piiloles que je vous demandc;^ 

THIBAUT. 
Comme il parle de deux cen» piftoles ! Cçtk^ 
m qu'après avoir payé la taille ,.. on ne le^trour 
Vf»roit pas daastotttela Paroiflîèf 

ALMEDOR, 
Il me tOHçhe. Que n a-tlil un père comme* 
Bioi.^ 

geitandre; 

Jç vous en conjure, mon- père, de~ quatre* 
eens piftoW dont j'ai be(bin, jc'ae vous«n de- 
mande que la moitié , je ferairaqitte dèceqttC' 
lê puisavoir de trop dans mon équipa^. 

AL MED OR.. 

Quelle difcrétion poUr un Konmie de fi«^ 

CtlTANDRE. 

r 

Voyez , s% vous^ plaît, ou cela me mené. 
y ai de Taqiibition r j^ain^e le fervice ,. Scqnzni 
je n*efpereroispas parvenir à^ueîlque deg?:é plus^ 
élevé, je n'en&rvirois pa^le Roi avec moin» 
de fidélité & d'exa^itude , mais ce oe feroit 
P0ts » je Va voue x avea le même ilàiHx^. 



AL MED OR. 

Se peut a que ces beaux ftnttmen» feîent 
^nsle fiJs d'un Pàyfen, & que le mien en ait 

ÇLITANDRK 
Puilqui; Monfîeiir me le permet , (buffiei 
que je TOUS attendriflê. Mon père , de«x ôei» 
(iftolespour me fiiîre^^ loeutenaitt^Coloiiei. 

THI8 AÙT. . 
Je ne&rois pas eh état de t'en donner vingt f 
4^and ceièibit pour te £iire Connétable; 

GLITANDItE. 
MoniîeUr vbut avez eii la bonté de me pro^ 
âiettreque vous employeriea toire autorité en 
iba &veur«- 

AtMEDOR. 

Je ferai bietï plus^^Monfieur. Oh,«ça Thibautj 
Vous dites donc que vous n'êtes pas en état de' 
d!onner deux cens piftôte^ à votre fib ^ 

THIBAUT- 
Je n'ai été que votre Fermier etr liotméte 
lofflHtie , & vou» me partez comnae fi j'avoia 
iÀ votre Intendant; 

AL MED or; 

Jfe vettK* croire (^ v^awK tfave» PJf c^ ^^z 

Tvj 



%ii . Jeitmbs Gens. 

gcnt , mais ne ferez- vous pas bien aife que quefr 
yi^on vous le prête ? 

THIBAUT 
Non , ma foi, ce feroit comme dkraiitre; 
TaTions emprunté , lallit rehcfte^ 

ALMEDOR. 
En vérité , vous êtes trop dur, Thibaut , ifjr- 
tez-rYOUS pas de honte ^ue l'on foit plus attea* 
êi que vous pour voire fils« ? 

THIBAUT. 
Chacun a Cçs raîlbns , vous ne connôiilèz paf 
fe garniment. comme moi*. 

A.L ÈILiE DO IL 
Ehbiea je fçai quelqu'un qui vous prêtera cet 
argent fans billet , . & même (ans exiger de vous 
fue vous le rendiez fi vous ne voulez. 

THI^A^UTi ; 
A^]a bonne heure, permis ,. comme on di^ 
au Suppliant de faire lefât à iês dépens. 

ALJHEDOR. 
Monfîcur y. ppur vous témoigner l'eftime que 
'^xon^e pour vous y jefvousprie' deconlèiu: 
|ir à ce q^ je; vais &ire*. 

CL IT ANDRE: 
^^ £ré| g ][gDS ghéîc aveugléiseatt. 



Jeunes Ùeh s, irjf 

ALMEDOR. 

Vous vous feriez quelque- délieateflîr de re^ 
eevoir cet argent dé naà mâiii', - trouvez bon qu0 
j^enktCe préfent à^Tbibnut, i condition qu'il 
vous le donlkérâ (ur lecfiàmp en ma préfencc» 
J'ai heareu&ment fiif^ mot dans- cette bourft 
quatfe câis pifioles ^^e voiâ' les donne; Thi- 
^ot donnez4ei<ouc à l'beureli vohe fils^ Allez» 
iMon£eur, conclure Taf^re dé votre* lieute* 
naoce-Colonellè , . & g^dez le iurplus de votre 
qoipagïîé 

gèitandKe. 

Ah, Ktonfieur, quel excès de g^néirofité f 
yn ièntiment'fecret'qué je ne puis démêler» 
quielque cho(ê de plus fort qcfe là fierté & U 
délicatellèque fai éprouvé toute mi vie , m'em- 
clie de mé refufèr à vos bontés. Je les accep- 
te donc ,' Monfieur, mais avec des tranfpora 
infiniment au - deilîis de ceux de la reconnoif^ 
âflce ordinaire s permectez^moi feulement , je 
vous en'(iipplie,'d'y»niettre une condition. Je 
me flatte, Monfîeur, de me conduire de fii^ 
^ à 'être bientât en état de vous rendre cett9 
fomme, & qubique'j*e(pere^m'acquitter incef. 

^SfB»ut avec vei» ^ jçek n'em^f gh^ra pas qot 



jis ne demeure pénétré toute maviede votfi 

[procède.' 

ALMEfiOR', 

• Il a tien Éàt de forlir , fëtbis trop; attendri ;• 

& il me femble qu'il eiitrâine mon cœtxr avec lui,- 

Ah rlîonnête hontate ! l-aimable homme ! quel- 

les matières! Vous n'êtes guère bon p^e, au 

moins , Thibaut, de le traiter Conlnieyou^feites,' 

& vou^ méritez auffi peu de l'avoir pour fils, 

que mon mdheureuxfils dem'àvoir pour per«. 

THiBAUf. 

Si VOUS me" connoiffiez ! Monfieur , vôu5 
verriez, que je rie fiiis pas fi mauvais pcre que 
f oUà croyez* 

MEME ^ITJÉT.^ 

LE VICOMTE. 
^ Ah psdafângué , vour i$ me retiendrez pasif* 
}e veux parier, moi*-. 

CLIT AHÎ^KB tiretevânt. 

^Aàï Monfieur ,; n'êtes- vous gointbfeâS^S 






ALMEDOR* 

Qu'il eft géhérettx! 

LE vrCOMTË. 

Qu^efi-ce que^ cela vous fait? m{le^TO!i# 
it vos aâàires ; efl-ce que )is ne (çai pas Bior 
ft€ tenir fiar mes jambes f Jami^ 

almedoft. 

Il eft fbt & brutal ; que je fiiis maltiebreittl 
LE VICOMrE- 

Mordienne, je vietis vous dire que vous!t*à«i»' 
fCï qu'à époufer votre Angélique , j'aime* 
mieux le petit dbigt dé. iKètte que toute êl per^r 
feane. 

ANGE ti que;. 

Belle déclaration !' 

AL MED OR. 

, Ah c'eft trop de rufticité , Maraud , voitS mer 
pouflèz: à bout. Ç à Aceurfe firt X Angeliqnty 

Monfieur je vous demande pardon ,c je vou» 
ferai toute ibrte de ûtisfadiop (. à Clitandn p Se 
teus , Monfieur , vous ferez aufli content de^ 
mol a votre tour ; mais aup?iravant ,• permettes 
que je me (ktisUSè ici moi-méxoe en pré&nce 4q 
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THIBAUT.' 
. Ition/îèur 

almedor: 

Faîtfs-moi venir tout à Theure cet homme de' 
Breft y qui- doit pàrfir dès c^ foix^w aller aiw- 
Indesé 

THIBAUT. 

Et pourqàoi fi vite cet hàiifine de Breft f 

almedor! 

Je veux^qu*!! emmène (avec Im ce mâlkeiH' 
^x , & qu'il le laiflè aux Indes. 

THIBAUT ^^^ 
Notre fils aux Indes! • 

ACC URSÉ. 
Ah mon ami-, cela eft par trop r&de**^ 

LÉViCOMTEv 
^fi-ce btan loin de notre ferme ? 
ALMEDOR. 
[ Allez' donc vite le chercher , il'ftrà (ôtlâilt^ 
t^'il lui' plaira dans un autre monde. 
Mè. TI^ÎB'AUT ban 
Mon cher Colas en Taucre monde. ' 

ACCURSE^ 
CSeta eft violent. 

AL M EDO Ri 
Je ne le venu plus caûCtibdBtije^e 'me fiîlS^ 



'^ukiaisfèfitipoiir liùattcune tendreflè , & jena 
l^sme perfiiader qb^il ibit mon fik.(«TUir 
àtf«r) VoQs éteseiicore là Maraud ? 

THIBAUT. 

Mon£eiir. 

ALlrfEDOIU 
Je ferai imeux d'aller' moi-même le lui tt^ 
i&ettre entreles maiiif. Allons fuirei-moijMir' 
iérable. 

VE VICOMTE. 
lui Tautre monde ? jamigué je^ nuirai pasr' 
( à Thibam. ) Parlez - lui donc , ou je dirai 

«Mit. 

ALMÉDOR* 

Si tous né me fiiivezpas » je'Tais vou»&kt' 

fDle?er. 

tHlBAUT hat.^ 

Ahjefiiisperdtt!' 

LE vicomte: 
Oh tatigùé , je n'y veux pas aller » moi » c* 
l^ancre monde ,, envoyez j votre fils> fiTOUS* 

ALMEDOIÇ; 
Que veut-il dire ? 

LE vicomte; 
Je- veux dire moi| ^^e je luis fik de mçM 



père , moi > & que je n'irai pas en TattCt^ 
'fnondtf^ 

Almedo«. 

Ah vous réfiftex f c'eft ufop de patîcnce $ 
Hola mes Gens , Lindoftan , Viftpour , Ben*- 
gala ; liez & garrotez moi ce maliiieureux» 
THIBAUT &fa Femme à gintm»^ 

Monfîeur nous vous crion» merci %- ce Coi'-lk 
efi notre fils« 

ALMEDOR. 
Votre fils ? Eh ! mifirâble j qu'avez voi» 
^t du mien f 

THIBAUT. 
I^e voili, Monfieur. 

CLITANDKE. 
Qu'entens-ie ? 

ALMEDOR couran» PenArafiK 
Ah! mon fils! Ijbl force du (angne s^èftjar 
Siais démentie en liioi. Milerables ! 
CLITAN0IIE. 
Trouvez bon , li^onfièur, que la première 
grâce que je vous deàiande en qualité de votre 
fils (bit le pardon de ces malheureux. 

ALMEDOR. 
Je n^attendois pa» moins de votre généeo^ 
&é» 
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JitTNiif Gens. liîj 

CLITANDRE à Aeeurfe. 
Puiiquef ai le bonheur d*étrë le véritable filt 
yotre meilleur ami m Tou4rez-vou8 bief « 
Moûlieur ^ ayoir pour moile^ mêmes bontés qu0 
tous aviex pour (bn fils ^ (iippoS. 

ACCUHSÊ. 
Monfieuf « ce n^eft plus bonté , ni com-^ 
pbdftnce , 81 je ne rçawroti &ire un plus 4tgiif 
choix pour ma fille. 

LE VICOMTE. 
Je ne (bmmes donc jim j Vicomte , wiof^ 
£eiine, je ne me (bucierois de Tétre que poui^ 
fiiiie Madenoiftlle Ltiêtie Vicomteflè.^ 

ALMEDOR. 
Ehbkn )eTOU8inMrieenièmhLe9.3elttidoiiiiiil 
h ftemepoiir & dot 

LISETTE, 
Grand merci, Monfieur. Viens mon pauvre Q>^ 
hs , tu vaux mieux qu'un Vicomte % poftr 
"efiliete&ir la paix du ménage. 
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JOUE u A; 

ïon portrait dans le tems qu*il crf 

heureux- acr*jeu. 

La repréferiUtîon des payons efi ojferte aust 
SpeBateurs , pour huit faire voir /et' 
txcès où eUet parunt : la pajjîon du jeu 
A cela de propre ^ quelle ne Connoit pdnef 
de borner ; le fuccès ne fcut que Veri'^ 

[ /amer davantage^ 

V A L E R E entre fy c'tfmptentSeiuU 
^ eouf £ argent dans fan cnafeam 

Mille àéiH cens cinquante»'^ 

TA^^CTOK. Vaut dtVslere^ 
îmtinuani de lui rendre compte de ce qiift 

ta flotte éû arrivée ave<^ iîoî gallbns'. 

Cela va diablement hauflêr nos adions . 

J*ai vu pareillement par votre ordre Àrige^ 

Mque ^• 
Ki* ili^a dit...' 

V AtEïiÉ pirnfintafonjetei' 
Môrbleù', ce dernier coup nié pique ^ 
Sahs les cruels revers de dèiix coups inouis ,• 
?Wois encor gàjpié plus^ de deux- cent 



HECTOR* 

Cette 'fiUe ; Monfieur, de votre amour 4e^ 
foUe. 

V AiEUE à fan. 
Daqion qi*en doit «ncor deux cens fiir tn| 
parole* 
H E C T O R ItiirâMt far ia mancho 
Monfieor, écoutez moi , calmez iin pe^i ros&Dt^ 
Jepade d'Angélique^ Se depuis fort long-teixui« 

VALER£. 
Ah d'Ange%ue ! & bien comment (^i^'je ^yeù 
^e? 

HECTOR/ 
On «i'j peut énre mieux ; afa i. Monfienr , .qfit*<JJp 

eft belle ! 
.Et que }'ai de plaifir à vous Toir racroché* 

VALERE. 
jA te dire le yrai , je n'en (vis pa;s faché« 

HECTOR. 
/Coqunent ! quei^le froideur s*émpate de rptry * 

ame , 
jQuelle^lace! tantôt vous ^tiez tout de'flammitj ' 
Ai- je tort quand je ik que rftrgeitt de retour ^ 
Vous &it faire toujours banqueroute à l'afl|ioiut 
Vous TOUS (entez «n ibad%» frg4 , plus de jp^ 
trèfle. -> •^-^'- - * 



^ ' VALERE. • 

Ah!ji^e.ixùei»9 Heâor» de ramourcpû mtf 

preflê. 
J'aime attûnt que jamais. Mais fur ma paffion 
J'ai fait «n te quittant quelque léâexion > 
' Je ne fiiis point du tout né pour le mariage : 
Pe&parens , de^ eii&n& » u8q femme y un mé^ 

^QUt cela me Êittpew^, ^'aimçla liberté. 

^ HEÇt OR. 
Ei. le libertinage.. 

V ALE RE. 

Heftor^ en vérité! 
Il^'eft point dans le monde un étaf^s ai- 

mable 
Quecelu\>i'un Joueuc ; (k vie efl agréable^ 
Ses jours (ont enchaSnéis par des plai/irs nou- 

yeaux ; 
Comédie, Opéra » bonne chère. Cadeaux ; 

Il |caine en .tous ks lieux ta joye Se, ï^botb^ 

dance« 
Ot^y/^tJregn^r Aic-MF^^^iUigm^^^nee , 
Tabat;iere , Bijote, (â poche oft uti tréfor ,, 
Sdh^&s beureiifes mains le cuitrfe déviant Or« 

Et rOr devient à rien. ... 



VALERE, 
Çha^ejotir mille Beilèsj 
{.iil font la Cour par lettre: & rinvitçntche^ 

elles « 
La porte à (on aipeâ s'oime à. deiu( grandi 

Nttans;, 
Li TOUS trouvez coujours des gens divertiflànf ^ 
Pes fepunes qui jan^s n'oçt pà fermer la boni*' ' 

.che. 
Et qui fut le prodram tous tirent à cartouckei' 
Des oififs de métier > & qui toujours fiireux ^ 
Portent de tout Paris le lardon icandaieux 
DesLucieces du^ms ; là , de ces filles veuves , 
Qui veulent impofer & fe donner pour neuves . 
De vieux Seignel^:s toujoujrs prêts à w>us ca^ 

joleTj, 
Des Plaîlâns qui font rire avant que de parler > 
Plus agréablement peuj-on paflêrla vie ? 

HECTOR. 
D^accord , mais quand on perd , tout cela joxi$ 
ennuyé. 

VALERË. 
' Le jeu caflèmbletout» il uoill à la fols , 
Le tarbtttent Abfqais 9 k paifible Bourgeois^ 
La femme du Bander ^prée ^ triomphante ,' 
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;Ii {ans diftinâion, on voit aller de patf 

Lt JLaquais d'un Commis avec un Duc & Palr^ 

Éc^oiqu'un (bit jaUoux nous ait £àt i'injaf* 

tices, 
Tktjk naii&nce ainfi Ton venge les caprices* 

HECTOR. 
A ce qtfon peut jiiger de ce difcouïs charmant 
yoos .voili donc *en g«ce iiw: Targei^ 

comptant » 
-^nt mieux pour Je ^ndiiire en bonne poU; 

^^ique. 
Vous devriez i«tirer le portrait d'AngeUçues. 

VALEHÇ. 

Npus verrons. 

HECTOÏL 
f'our mettre quelque chofe à l'abri des orages i 
JS^'d vous plaifpit du moins de nie payer m^ 
gage?. 

VALERY. 

jQuoi je te dois*.* 

HECTOR. 

Depuis que je j&if avec Tous^; 
Je n'ai ps^ en cinq ans encor reçu cinq £>ns. 

VAi-ERE. 
Mon peretepay» : l'article eft au Mémoîtei, 

HECTOR': 



I o tr E ir n; i iij 

HECTOR. 

Votft (6fe ? ah , Monfieur , c'eft une mer H 

koixe. 

JOUEUR, 
Lorfqu il a perdu au jeu« 

Uexemple £vtn Joueur lorfqvtïL a perdu 
tout fort bien fait comprendre que les 
hommes portent tôt ou tard la peine des 
excès dans Ufquels leurs pajjions Us oni 
fait tomber, 

VALEREt 

Non , Penfer ca courroux & tontes 6s fiiridi 
N'ont jamais exercé de telles barbaries » 
Je te loœ ; 6 deftin de tes coups redoublés» 
Je n'ai plus rien à perdre» & tes veux font 

comblés» 
Pour' aflbuvir encor la fureur qui t*anime » 
Tu ne peux rien fiir moi » cherche une autsQ 

viâime ,' 

HECTOR, 
a eft fec. 

VALERE. 

Des ferpen) fum co^ur . ^ft d^ojsjj 
Tome a. G 



999 J <> u B V r; 

^oot fenbleen iw moment contre QloiiCOft« 

^UBÎ ; 

Il prend HeChr li la gorgçs 
IféAe^ fts^tu jamais vu le Ibrt & fon caprice , 
Accabler un Mcirtel avec plus J'injufUce » 
Le mieux affàffiner ? perdre tous les partis , 
Vingt fois le^cov^e gorge |8t toujours prepuct 

pris ! 
fHfçmàjMDci donc bouoeau ? 

HECTOR. 

Mais ce n eft pas flia Êiite» 

VALERE^ 
As-tu vu de tes jours trahifbn aufH haute ? 
Sort cruel ! ta mstitce a bieâ (çu triompher ; 
£t tu Jit lie flattok que pour mieuc m*6^ 
touffer, 
, Da«6 Pétat où je &is , je puis ' tout entre* 
prendre 9- 
Çonfiis » dé(ë(peré , je fiiispriÉt à me pendre^ 

HECTO^R. 

*H6ureu(ement pbpx vous ^ vou^ n'avez pa^ 

un (bu.. 
Dont vous pujif&ez , Monfieur ^ acheter off 

licou ;^ 
^Kfoudâez-^vous ibupef f ,' ^ 



j. 
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VALEKE. 

Que la foudre t*écra(ê, 
^Ah ! charmante Angélique , en Tardeur qui 

m'embrafè , 
A Tos ièules bontés je veux avoir f ecoun y 
Je a'aimerai queTOus^m^aimerez-vous toujours t 
Moft cœur dans les transports de &. fureur ex% 

tréme , 
N'eft point fi malheureux 9 puifqu'enfinilvoui 
aime. 

HECTOR. 
Notre bour&eft à fond , & par un fort nouveau» 
Notre amour recommence à revenir fiir Teaut 

VALERE. ' : 

Calmons le défèipoir où la fureur me livre ^ 
Approchez ce &uceuil , va me chercher ua 
Livre* 

HECTOR. 
Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin ! 

VALERE. 
Celui qui te viendra le premier fbus ta main , 
Il m'importe peu , prends dans ma Bibliothèque, 

HECTOR. 
Voilà Seneque. . 

VALERE. 
Lis» 1 « - - 

Gij 
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HECTOR. 

Que jelifeSenecpiel 

VALERE. 

Oui , ne (çais-tu pas lire ? 

HECTOR. 

Eh! vous tiLy pcnfez pas# 
9f n*ai lu de mes jours que dans des Âlna-c 
nachs. 

VALERE. 
payre & lis au hazard. 

HECTOR. 
, Je vais le mettreen fiéçeu 

VALER& 
%às donc* 

HECTOR /». 

CHAPITRE VI. 

Du mépris des richeflès, 

là fortune offre aux yeux des brillans men^ 

fingers , 
Xfftfs les biens d'ici bas fimfaux&faffagersi 
Leur foffejjion troufflf , & let^r ferte ell légère ^ 

Le f âge gagne affez quand il f eut fefidéfyifit 
JiOrfque Seneque fit ce Çhapitrf éloquent , 
jU ayoit comme vo^s , per4w jout fpn argeiif, 
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VAL ERE felevMù 
Vhgt fois le premier pris ! dans mon caur 3 

s'élève j 
De mouyeitiens de fagé , ( Il s^afpeà) aUoiH 
pourfuis , achevé» 
HECTOK. 
VOr tft comme Unefifhme , on iCy fçauroif t90^ 

cher y 
j^ue le cœut far amour ne s^y laijje attacher 4 
L'un & l'autre en ce temsfi-tât qu^on les maniei 
Sont deux grande rémoras fouir la Philofofhieê 
N*ayant plus de Maitrefiè, & n'ayant pas un (bu^ 
Nous philofbpheroiis mainenant tout le (bu* 

VALERE, 
îk mon tott déformais vous fetet ftule zA 

bitre , 
Adotable Ângeligué. Achevé ton cbapitttt 

HECTOR, 
Si^faut'ih..4 

VALERE. 
Je bénis le (ôft & fèstererf) 
Fidfqa^uft heureux âaalbeur me rengage en vgl 

fersf 
Finis donct 

lîECTOR- 
OnefsÊtêtril s la nature hmàhii 
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Moint en a de richejfe, & moins on a de feine^ 
Ceji fojfeder les biens^ quefçavoir s'en fajfer. 
Que ce mot eft bien dit, & que c'eft bien pen(ërl 
f^Seneque, Monfieur, eft on excellent hom^ 

me, 
Etoit-ii de Paris ? 

V A L E R E. 

Non il étoit de Rome-* 
Dix fois à Carte triple être pis le premier ! 

HECTOR. 
Ah! Moniteur , nous mourrons un jour(iirutt 
fiimier* 

VALERE. 
Il faut que de mes maux enfin je me délivre , 
J*ai cent moyens , tous prêts pour m'empécher 

de vivre » 
La^iiviere , lefeu , le potfbn & le fer. 

HECTOR. 

Si vous vouliez , Monfieur , chanter un petit 

air , 
Votre maître à chanter eft ici ; la mufîque^ 
i'eut-etre calmeroit cette humeur frénétique» 

VALERE. 
Que je chante ! 

HECTOR. 
Hlonj&eur^ 



VALERE. 

Que je chante bourreau | 
h ifwixine poî^afdef ; la vie eft un fardeau , 
Qui pour moi déformais devient infbpportable, 

HECTOR. 
Vous la ti^ouviez pourtant tantât bieii agréable^ 
Qu'utv Joueur eft beurewc , ûl poche eft un 

Soisi &s heureufèi iixaihs le cuivre «levient or^ 

VALERE* 
Ah ! je fens redoutable ma eolere; 

J U s T J C E. 

SvVtatS OB JtfSTiCE. 

Il en ejt dui prévariquent dans leurs fone^ 
tions. lu eft fouyentfius les yeux de Ui 
Juftice que fe confomment les plusgran* 
desinjujiiees, 

LE PRÉSIDENT. 

Çai f Maître Ifcariot. Or fus ) ne vous iH 
plaife^ 

J^ptisi^rBwesrçuls Wi conveiiez tout de boni 



Que vous êtes , mon cher > un fîgnalé fripMïé 

ISCARIOT. 
Ah , ah , Monfeigneur veut fe divertir , je penfiy 

tE PRESID. ARISTE. 
Point du tout ; je vous parie en bonne conAr 
cience, 

ISCARIOT. 

Monfeigneur^ faufrelped, je vous crois ctaii# 
l'erreur. 

ARISTE. 

Je (çai , ce que je dis , Monfîeur le Procureur^ 
Vous êtes un fripon. J*en ai preuve certaine , 
Et quand il vous plaira ^ pour vous tirer de- 
peine «^ 
Je vous en ferai voir for des fiîts très-confians ^ 
De quoi vous faire pendre en quinze j^uxs dQ 

ISCARIOT; * 

Jstt toujours exercé ma çhargeen galant hom^ 

me. 
Et pcwr homme de bie» par-tout on me roi^ 

nomme :. 
ferlbnnen'a jamais attaqué mon honneur 

ARISTE. 
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ISGARIOT. 

Monieigneur ^ 
^ croîs votre Grandeur trop honnête & troj|^ 

bonhe',- 
l^our vouloir , Gms Ai;et y Sûre tôit â fCM 

forine f 
(^laad on &it (on devoir...»* 

ÀR-rSTF. 

Son disvoit' malheureiix jf 
Appeliez-vbuis devoir lie miniftèreaf&eiix, 
Ê'dq ih'onfi^e qui (èfàit coïnme vous un comç 

merce , 
fie vendre ù. Partie à la Partie' adverfè; 
Dé ifetenif chez lui , (bus de feintes raifcns;* 
Les titres & Contrats des ihélleures Maifons^ 
Pour leur faire approuver le poignard fiir h^ 

gbrgéV 
tÉtàfexbrbîtant'des'Cpiiiptès qu'il lisiilr fofgeV 
%ii ne rend rien qu*a force, de q\ie le plu» 

ibuVént*, 
Trafique nos papiers , lès fîipprîme où les^vtfnd f 
0v! ^ui nous fùppofint , après de longi^ Sc- 
iences, 
6è$ liftes d'Ecriture' & de feuflès dépeiifes, 
U(M lait fouvênt imet nO* terres ^cùtf ic^ 
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Qui nous font inconnus , & qu'il ne fit jairaff. 
Ce font là dé vos faits, Monfieur, le g?lantr 

homme j 
Que pour homme de bien en tous lieux on re^ 

nomme ; 
Et c'eft ce qu'on pourra peut - être au pte* 

mier jour , 
yous feire confirmer par Arrêt de la Gouri- 

ISCARIOT. 
Si j'ai pu m^oublier dans^ces cas d'importance »» 
Ce fera par hazard ou par inadvertance ,. 
Car pour le fonds du coeur; 

ARISTE. 

Mon ami , croy ez^moi r 
Quand vous vous oubliez ,. vous (çavez bien^ 

pourquoi ; 
Mais au Cenfeur public laifTant cette matière,. 
Je veux bien de ma part vous feire grâce en^ 

dere ,. 
Et vous donner encor par pure charité V 
tfC temsde devenir homme deprobité , 
Pourvu que fans retour ,. feinte ni politique i 
Par votre bouche ici la vérité s'expliqjie.. 

TAPINOIS. 
Mbnfëigneur eft le maître , & je tiens à bonheof 
De pouvoir obéir en tout à: MoofeigneuJU 
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ARISTE. 

rort biéif y dites-moi donc franchement » fit 

Vous çné'f 
Avec rhomme qui fort ,• quel intérêt vous lîe*^ 
Quel commerce (ècFet&it cette liaifoa} 

ÏSCARIOT. 
&attt le^ Procureur de toute k maifonM* 

ÂRISTE. 

Frocùrçùr très-xéfé (ans doatef & très - fidèle t 
Mais cette qualité vous âfutorife-t'elle f 
De venir e» furet ^ 8c vous cachant de tousy 
Cberclier ces (kcs d'argent q|ae vous portai 

chez vous p 
£t que vous r^j^ftez avec un foin extrême y 
SouveiTt le lendemain, quelquefois le joarm6< 

me,, 
Quel diable. dé manège eft*ce donc que cela f 
Et que nsachiner-vous avec cet argent-là $ 

ÏSCARIOT. 

Ce font coaunillions qu'en échange valide*,^ 

ARISTE, 

Voila du verbiage , & je veux £i folidè » 
Parlons net , & fongez que da votre rapport y 
Iblce Hnomeiit^âii&flus, dépend tout votre forf 

6vj 
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ISCARIQT. 
!. Monfeigtieur ; gardon ,.?<>«« ^^urei toutr 

Pourvu qua. vx)s hontes ,.en qui j> me repofe.,... 

ARISTE^ 
©tti ,. jl^ ▼outrai promis ,, mais fortez promgii- 

tement>. 
©n vient; je vous joindrai cHex moi: dans.uiià 

^' moment4 

tS.G AKI O T.. 

E>*eipoin.». 

ARISTK 

{Suffit, vousdis-jè. Allez cHei: moi m'attendrez^ 

liais point de verbiage y>u jè vous ferai :pendfe*. 

IDs:Tte:E^ 

Suppôts fubalternes de Jufticti Leur ctt^ 
raBerci II eft' des: profeffions- où U 
dureté' fexontraiie au point d^annoncef 
A' à des gens avec une barbare tranquilité 

.^ hs chofes les plus affiigeanus*^ 

Mr. EOYAL. 

Bon jour , ma chère feur-, fàitès,je vous ffip^U^ 
5i.ue je parle à Monfieur» 

PPRINE;- 



JrsTrct. \ t^ 

Et je «toute qu*il puiflê à préfcnt voir quelqu'uiu 

M. LOYAU 
Je nefiiispas pour être en ces lieux importuii.^ 
Mon abord n'aura. tien> je ctois » gui lui dé^ 

plaifë^ 
It. je vieiis pourun fait dont it fera bien aift^ 

DORINE» 
Votre nom^ 

M. LOYAK 

Dites-lui feulement que je TÎeii»' 
Delà part de Monfîeur Tartuâb pour fou biejs^ 
Dont vous ferez , diHl x bien aife^ 

dorine; 

Ceff un lionirae'qui«vient.avec douce manière ^ 
Be la part de Monfieufv Tartuffe pour afiirer- 

GLEANTE. 

Il' vous iaut voir 

Ce que c'èft que cet Romme & ce qu'il peut 

W)uloir. 

ORGON; 
Fout noui raeommoder il vient' ici peut-eofe^ 

QueU (êntimens auroi»> je à^ki &îre paroitre ^ 

CLEANTE; 
Votre reilëntimenf ne doit point éclater^ 
ïts'H parle d'accord il le feut ccouteiw 

M. LOYAL. 
Wgtj Monfieur,,le QieJ-pegk md. 



Ï4f J^'Stiài. 

Et vous (bit &v6rable autant que je ideiiSfé^ 

ORGON. 
€e doux début s'accorde avec* mbn Jugement' |J 
£t pré/a§e déjà quelque âccomodemeiit> 

MvLOYALfc 
Toute' votre mai(bn m'a tbujoufs été cherè^ 
Et j'étais fërviteur de Monfîeur votte peréj! 

O R G O N*^ 
' Moniieuf j'di grande honte & démande pardotf 
.D'être fans vous connoitre ou fçavoir votrenoBi^ 

iLLOYAt. 
Je m'appelle Loyal, natif de Normandie ; 
Et fuis Huiffier à verge en dépit dé Tenvie. 
J'ai depuis quarante anè, grstce aU ciel lebon^ 

heur ^ 
I)' en exercer la charge avec SéaucoUp d'hon< 

neur. 
Et je vous viens Monfîèur , avec votre Ucence^ 
• Signifier l'exploit de certaine Ordonnance^- 

ORGONi^ 
j^îioi 9 vous êtes' icù.»* 

fIL lOYALé 

Monfieuf,{âtts pa(fioir^ 

Ce Veit rien feulement qu'une fommation**» 
^R brdfe de vuider dlCï, • vous & les vôtre» y^ 

Ibtiaçe yo£ meuble» hors Se &ire glaçc à é' ^^^seii 



I Ssita délsâ fii reœifê^ ainfi que befbiii eftr 
' G R G O N^ 

Moi Cottkie ceàns ? 

M. LOYAt. 
Oui , Moiifîeur , s'il vottf 0a!& 
£a maifon à pié&nt ,< comme (qavez de refie ^ 
Au bon Monfienr Tattufife appartient ikiis con<«^ 

Z)e 70S biens déformais, il eft maître & Seighetti^ 
£ft' vertu d'un Contrat duquel je fiiis porteur.^ 
Il eâ en bonne forme , 8c Ton n'y peut rietf 
dire» 

D A M I s: 

Certes cette ùnpudence eA grande 3^' je l'adiairev 

M. LOtAL. 
Monfieur, ie ne dois poinr avoir affaire a Vbtts^ 
Ceftà Monfieur , ii eft & raifonnable & doux''' 
ït d*an homme de bien , il fçait trop bien roffice^ 
?bur fe vouloir du tout oppoièr à Juftic^ 

ORGOK. 
Mais..*..- 

M. lOYAL 
Oui , Monfieur, je fçai que pour un AGUioif;^ 
Vous ne voudriez pas faire rébellion. 
Et que vous (buflfKrez en honnête petfbnne^ 

fjpe i'execu^ ici ks ac<fo$ ^'oa mfi dooc^ 



DAMIS. 
Vovi pourriez bien> ici foUs votre noir Jupoir^ 
IKonfieur THuiffier à verge , attirer le bâtons 

M^LOYAL^ 
Faites que ^tre fils Ce taifev ou Ce retire^ 
Monfieur , j'aurois regret d'être obligé d'écrire y- 
Et de vous voir couché dans mon procès verbale 

DO RI NE. 
Cc" Monfieor Loyal porte vm. air bien déloyal' 

M. LOYAL. 

Fouff tottsDo» gens* de bien j*ai de grandes tenh* 

drefles. 
Et ne me fiiis voulu charger >Mbnfieuir, des piete^^ 
Que pour vous obliger & vous faire* plaifir^^ 
Que pour 6ter par là le moyen d'en choifîr 
Qui ir ayant pas pour vous le zèle qui me pbuflè^y' 
Auraient pu procéder d'une façon moins douc^- 

ORGON. 
Et qve'petit-on^de pis que d'ordonner aux g!ens\p 
fie fortir de ch^ eux-f 

M. LOYAL. 

Oh VousT' donne du tHaHi' 
EtjuiqUes' i' démain je ferai (Urféànce- 
A l'exécution , Monfieur j^ de l'Ordonnance*' 
Jeviendirai fëulemenr {mflèr ici la nuit',- 



J xy s T.i c ti i^f 

Four la forme ili&udra ièulement qu'on in^ap« 

porte. 
Ayant qse Ce coucher , les clefi de votre portf^ 
Tzurai foin de ne pas troubler votre repos ^ ' 

Et de ne rien fbuffirir qui ne (bit i propos* 
Mais demain du marin il vous faut être habile^' 
A vuider dâ céans ju(qu*au moindre uitencile« 
Mes gers vous aideront , & je les ai pris forts 9 
Pour vous faire fervice â tout mettre dehors* 
Ofl n'en peut pas u&r mieux que je fais, je peniê; 
Et comme je vous traite avec grande indulgence » 
Je vous conjure auffi , Monfieur , d'en u(êr biea^ 
Ec qu'au d& de ma charge on ne me troublé 
en rien» 

orgon; 

Du meilleur de mou cœur je domieroii tôt 

l'heure^ 
Les cent plus beaux Louis de ce qui me d<M 

meure* 
Et pouvoir à plaifir fur ce mufie aflènerf 
Le plus grand coup de poing qui Ce puiflèdoifî* 
fier. 

CLEANTE. 
L^ez ; ne gâtons rien. 

DAMIS. 
jCettç audace eft trop {otm 



.J4^ JùSTiéf/ 

j'ai peiné à, me tenir , il &ut lâieux que jeïbrdeit 

DORINE. 

Avec un il beii dos, ma foi, Monfieur Loyal # 

Quelques coups de bâton ne vous iîeroientpas 
mal« 

M. LOYAL. 

ùà pourtroît bîe^ punir ceis parole infants ^i 

Ha lîiîe , & Tort déoféte auffi contre les femïnes,! 

CLE AN TE. 
Finirforis iôttt cela , Mônfieur i c'en t& aflèi ; 
ï)onnez tôt ce papier de grâce j & lious laiilèz* 

M. LOYAL. 
Jù(qu*^au revoîr.Le Ciel vousitienne tous en joyeJ 

O R G O N. 
ï^uîfTe-t'il te confondre & celui qui t'envoye» 

MARIS. 

Mari qui croit fa femme înfideïle doit ufet 
d'une grande prudence. Ceux qui éclatent 
en menaces & aui jurent de punir Vaf 
front qui kiireltfait^ s'expofent à un ri^ 
diode certain brfquHUpaffent pour manr 
^er de courage. 

SGANARELLÉ, homme qt^ 
croit fa femmt injidelh 

jCofurons ^onc le chercher ce pen4ill qoi m*ai^ 
fronteg 






M A «L I 9. t^f 

Montrons notre courage â venger notre bonte« 
Car Ton ne doit jamais (bufïHr (ans dire mot 
De fèmblables affronti^à moinsqu'étre un vrai foV 
Il fe retêUrne après avoir fait quelque/ fau 
Doucement s'il vous plait , cet homme a bien 

lamine, 
D*avoîr le (âng bouillant & Tame un peunmtîne^ 
U pouiroit bien mettant affront deffits affront i 
Charger de boiimon dos comme il a fait mon 

ftont , 
Je hais de tout mon cœur les efprits colériques • 
£t porte grand amour aux hommes pacilîquesw 
Je ne fuis point battant de peur d^étre battus y 
Et rhumeuf débonnaire eft ma grande vertu. 
Mais mon honneur me dk que d'une tftlle oif^ 

n faut abfolument que [e prenne vengeance. 
Ma foi laiflbns-le dire ^ autant qu^il lui plaira^ 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera. 
Quand j'aurai lait le brave & qu'un fer pouf tax 

peine , 
M^aura d'un vilain coup tranfpereé la bedaine :? 
Que par la Ville ira le bruit de mon trépas ^ 
Dites-moi mon honneuren ferez vous plus gras J 
La bière efl un (êjour pat trop mélancolique y 
Et trop mal Êin poux ceux qfi çrsàgnsai h^ 

COlin«ft 



/ 



miifqu'on tient à bon droit tout crime perfbtfj 

nely 
Que fait U notre honneur pour être criminel ?^ 
Des aâioos d'autrui Ton nous donnt le blâme ^ 
S* nos femmes fans nous ont un commerce ini^ 

fime. 
Il faut que tout le mal tombe fur notre dos ^ 
Elles font la CotûCe & nous fommes les CotSm 
Ceft un vilain abus y & les gens de Police, 
Kous devroient bien régler une telle injuflice^ . 
N^avons-'nous pas aflèz^ des autres accidens. 
Qui yietfnent nous haper en dépit de nos dencsf«^ 

Met$am la nuùn Jur fon fftomachm 
Je me (ttis là pourtant remuer une bile 
Qui me veut con&ilier quelque aâion viriles 
Oui le courroux me prend , c*«& trop ^tre pok 

tron, 
Je yeux ab(blument me venger du larroiï; 

1/ for$ & revient enfuite armé de fié en cap 
Guerre , guerre mortelle à ce larron d'honneur. 
Qui j&ns mifèricorde a (buillé notre honneur; 
Defiùs Ces grands- chevaux eft monté mon cott«f 

rage. 
Et S, je le rencontre on verra du carnage.; 
Oui ^ j*ai juré ùl mort , rien ne peut rempêchef 

Q^jpU isçuTerai^ je le îcux iégèdiS^ 



M A R î ii j|2j 

A« feeau milieu du cœur, il fe^e çue je bd 
donne» 

A fù donc en veut-pn i 

gGANARELLE. 

fje n'en vcu^ à peribnné; 
LELIE, 
Potffçjooi ces armes là f 

SGANARELLE. 

Ceft un habillement 
Qae f ai pris pour Ja pluye, 
4 f «rf . 

Ah! quel contentement 
Maurois 4 le tuer ; prenons^en le courage, 

^ E L I j;. 

Hé! 

SGANARELLE, 

Je ne parle pas. 
Jlfe donne de* cçufs de foîngt fur fellomach 

four j'exciter» 
A fart. Ah , poltron dont j'enragÇ| 

Lâche, vrai çoenr depoule.*.*^ 

Tandis que lelie farle avec Celte* 
Courage^ mon en&nt, fois un peu vigoureux^ 
li, hardi, tâche à faire un effort généreux^ 
£n le tuant tandis qu i^ tourne le 4çrriei:ef 



ï^o M A ti t si 

Lelhfaifan$ deux ou trois fasfanî dejfein 
fàù retourner SganarglU fui s'affrochoitfojtt^ 
h tuer» 

LELIE fartant à Celte qu'il croioit im 
/a fentmè de SgaHarelle* 

Puirqu*un pareil Jifcours émeut votre colère, 

Je dois de yotre coeur me montrer (àtis&iu 

Et l'applaudir ici du beau choix qu'il a fàit« 

C E L I E. 

Om^ ovi^ mon choix efi tel qu'on n'y peut 

rien reprendre. 

LELIE. 

fiiisT^ VOUS &ites bien de le vouloir défendra» 

SGANARELLE. 
jSans doute elle fait bien de défendre mes droltsi 
Cette aâion, Monfieur, a'eil point ièlon les 

loix. 
J'ai raiibn de m'en plaindre & fi je n'étois fâ^ei 
On verroit arriver un étrange carnage. 

LELIE. • 
P'oà vous naît cette plainte , & quel chagrin 
brutal ï 

SGANARELLE. 

SufEt , vous frayez bien où le bât me fait malt 

'Mais votre confcience & le fbin de votre ame, 

Vous devroient mettre aux yeux que ma £»xunt 

efl ma femme , 



CCTOtiIoîf à mz barbe en fàktf VotfC bien. 
Que c^ n'eft p^ du^out a^redbon Chrétienj 

L E L I E» 

|Jfl femblable (bupçon.efi bas Se ridicule; 

Allez defliis ce point n'ayez aucun (crupule^ &C9 

Une futvantt vient qui far Us queJUons qu'U 

fait aux uns aux at^rçs tire (Terreur Sganarelh 

if l^s autres* 

Dt ^^dMTtîlt dt Molière^ 

M A R J 

I7n efprît JînguUer ou Philofophe fe rend 
riàicule d'avoir honte d'être marié. Il obr 
fient rarement lefecret au il demande fur 
un pareil faitf *Toute la Philofophie ejl 
4 bout yis'à-vis d^um femme dont on eft 
ipris^ fy fin pouvoir efi au dejuf d» 
celui $ùa PhÙofophe. 

Finette firivante demeurant chez Arifte ^ fûrr$ 
d^effrit Philofofhfi^ vient pour Ittifarler ; elle h. 
prouve Ifs yeux attachés fur un livru ^ 

7 * * 

FINETTE àfart. 
Toujours libre! Monfieur,Madame votre feminc#^ 

• A-RISTE, 

Crie f acoira plus haut» 



|;2| Maki i; 

FINETTE. 

Très-Tolontlers» NUdsMt 

ARISTE. 

Tdi défendu cent fois depuis detix ans j 
Que jamais ce mot là fut prononcé céans* 
Ne t'en (burient-il pas î 

FINETTE. 
Oui , mais quand je Toublie»^ 
(Quel tort vous &it cela , Monfieur > je vous 
fiipplie ? 

ARISTE. 

Premièrement , celui de me défobéir» 

FINETTE, 
f afft. 

ARISTE. 

Secondement. ... ; 

FINETTE. 

J'enrage,! tous cuir. 
Gn s*imagineroit que c'eA faire un grand crime ) 
J)§ donner à Madame un titre légitimet 

ARISTE. 

finette. « 

FINETTE. 
Quoi , Monfieur f 

ARISTE. 

Il iku'droit nf écouter 
Quand je parle*' 

FINETTE, 



Mari s; lyj 

FINETTE. 

Ah ! vraiznent qui yottdroit s'arrêter » 
A tons vos beaux difcours & les fijivie â la lettro 
Ne ceflèroit jamais.»»*. 

ARISTE. 

Voulez- vous bien permettre^ 
Que )• diiè deux' mots? 

FINETTE. 

Quatre fi yous voulez* 
ARISTE. 
Vous f^vcz qu'un fècret^.. 

FINETE. 

Deux ans font écoulez^ 
Depuis que nous menons une vie équivoque > 
Je oy puis plus tenir, le fëcret me fîiâE)que« 

ARISTE. 
Ma patience enfin pourroit bien ie laflèr. 

FINETTE. 
Ceft conicience à vous que de vouloir forcer » 
Pendant deux ans entiers des femmes à & taire , 
Four moi , j'aimerois mieux vivre en un Mo» 

nafiere. 
Jeûner , prier , veiller , & parler tout mon fou, 

ARISTE. 
Parlez, morbleu , parlez, je. ne fiiis pas G. fou 9 
Que de vouloir tenir vos langues inutiles , ' 

Tmell. H 



Ij4 M A^ I tl 

Sur un point feulement quelles Soient immobiles; 
Ce n'eft point fer ce point qoie jé Tai prétendu, 

FI N ETOM,-' * -' 
Oui , m^is ce point , Mortôdôr , c*^ ie- fî«k 

défendu , • ' 
jEtvoiU ji^iteniènt'^e^Ui'Jflf^us afïriande. 
Parmi vingt bons ragoûts,' k- plus gitoflîere 

viand«, ' '- - 

Que l'on me défértdf oit conftamment de goûter , 
geroit le feul morccaur ^ui pouroîc me tenter. 
Jugez après cela fr je n'ai pas la rage 
De parler librement fiit votre mariage ? 

A Kl S T E. 
<Q«el travers! qnél efprit de contradidion ! 
Quel fond d'intempérance Çc d'indifcrétion | 
Voilà ^es femmes!» 

FINETTE. 
$ois. Mais telles que nous fommes^ 
«/^vec tous noî défaut^ , nous gouvernons les 

hommes* 
Même les plus huppés ,'& nous femmes t'écuëili 
Qik viennent échouer la fageffe & l'orgueil, 
Vous ne nous oppôfez ^e d'impuiflantes armesi 
Vous avez la nufon & nous avons les charmes. 
Le brufque Philofbphe en fes (ombres humeur&f 
Vainement contre nous 'élevé («$ çla|»eursf 



Maux 9; y j»y 

Ni ion aîf refrogné , ni fes cris, ni &$ nde% 
Ne peuvent le fàuver de nos yçux homicides» 
Comptant 6u ik&ience & &s réfiexioas. 
Il Ce croit â^'abii de nosiSduâiotss» 
Une Belle parott , Jui Iburit , Se l'agaçc , 
Crac, au prenier ai&ut eUe emporte la plaoo* 

A R I S T E à fart. 
Voilà precâSment mon bifioire en, trois motb 

:FINETE. 
Je brûle de vous voir trois ou quatre marmots , 
Braillant au tour de vous* & vous-même en 

cachette , 
Jouant à cache , cache , ou bien à climuflèto» 

ARISTE àfarf. 
La friponne a raifon de rire à mes dépens. 
Et fes difcours malins font remplis de bons lèiil* 

A Finate. 
Faifons trêve de grâce à tout ce badinage , 
Je veux encore un tems cacher mon mariage» 
Pour n'être point prive de la (ùccefliôn 
D'un oncle dont le bien &it mon ambition* 

FINETTE. 
Quoi ! vous ambitieux ? je vois qu'un Philofbphe^ 
Eft fait comme un autre homme & de la même 

étoflfe. 

Et qtt'avezrvous donc fait de ces beaux fentmetuS 

H il 



ï^S Ma r i s." 

Que vous nous étaliez , Monfîeiir , à tous mo^ 

• mens. 

Le oomUe difie2-vous9 de toutes les foibleflësi 

Ceft de ne point guérir de la fbif des richefTesi 

Que cette hydtopifie a &it de malheureux! 

Mais pour moi ma fortune a fiirpailë mes vœux , 

Un tréfor de vertus eft le feul ou j'a(pire, 

£t mon cœur pour l'avoir cederoit un empire. 

Et Zefie, fi quelqu'un vous pouvoit prendre au 

mot 9 
.Vous diriez ferviteur, je ne fiiis pas.fi (bt, 

A R I S T E. 

,Tu te trompes 9 jefiiis dans les mêmes maximes, 

Mais je fçais leur donner des bornes légitimes. 

Et je (èrois maudit un jour par mes enfans , 

^Si j'étois Philo(bphe à leurs propres dépens. 

Il ne faut rien outrer quand on veut être (âge , 

Je dois leur ménager un puiflànt héritage. 

FINETTE. 

Le n^otif eft louable , il &ut vous y tenir , 

Mais, Afeifieurs, vos en&ns (ont encore à veiiirt 

Pea^êt^e viendront-ils > cependant.,.. 

ARISTE. 

Quoi! 

FINETTE. 

J'augure, 

Que TOiu n'aiiiez jamais grande progeninoe. 



M A B. I $• 157 

ARISTE. 

Finette a de TeTpriÉ & s'en fert joliment , 
Il &ut foire léponfe à fon doux complimenu 
On fouflFrê un tema les airs d;une fille fuivante. 
Que trop de bonté gâte & rend impertinente, 
ïlle offenfe , elle aigrit fans s'en embarraffcr , 
Un jour elle condud par fe faire chaflcr. 
Je penfe que finette eft aflèz raifonnable , 
Pour prendre, en bonne part cet avis charitable. 
Et pour en profiter avec attention , 
Sinon gare l'inflant de la conclufion. 

FINETTE. 
Ce confeil aigre doux mérite une réplique , 
Je vois qu'un Philofophe eft mauvais politique. 
Puilqu'il n'obferve pas que c'eft être indifcrét ^ 
Que de chaffer quelqu'un qui fçait notre fecret ; 
Sur-tout , fi quelqu'un eft d'un fexe qui pancho 
Au plaifir de jafer & d'avoir 6 revanche. 

ARISTE. 

Ta réplique eft trcs-jufte , & les maîtres pra-i 

dens. 
Doivent au poids de Tor , payer leurs Con-| 

fidens. 

1/ lui donne de Irargeni^ 

à paru 
^/'om pour t'appaifer & t'impofer fîlence , - 

Hî'j 



lyS Maris. 

Mon lot eft de fouftrir & d*avok patience» 

FINETTE. . 
Votre fecret , Monfîeur , grandement me 

pefbît , . 
Mais ceci le rendra plus léger qu'il ri'étoit. 
Par vos riches leçons , je me fens plus di(crete$ 
Repete£-les fouventvâe je fend muette. 

ARISTE. 
S'il ne tient qu'à cela, je puis compter Gxt toit 

FINETE. 

• 

Tant que vous payrez bien , je vous repond» 

de moi. 
Mais à propos vraiment j'oubliois de vous dire^ 
Que votre femme...... non , que Madame d^ 

fire...M 

' ARISTE. 

Madame? 

FINETTE. 

Ma Maîtrefle. AK j'yfiiis Dieu merci { 
Que ma maîtrefle donc voudroit venir ici , 
Pour vous entretenir fur certaines af&ires..» 

ARISTE. 

Nos entretiens de jour font fort peu néceflâirw» 

•Nous aurons cette nuit le teras de nous parler ; 

De grâce , empêchez- là de venir me troubler» 



t'endant une heure oic^deuK , il kut que jê 

FINBTTE. 
Cela fiif&t , f ja ya^ \Kous {kuyer (^ yifîte. 

AtR LS;T E,appçrc4VAmf4ifemm0^ 
Comment, c'efti tpu»^^ 

'Mon DièuT d-cnivîewt cette frayeuf? 
Êfrce donc que ma vôef kiÇitfe tant d*horreur J 

ARrstE.\ 

Eh noix , vous m'êtes chère' autant qu*on puiflè 

l'hêtre j 
Mais dans mon Cabinet devriez- vous paroître JJ 
Je vous ai i^ prier de ne pas y venir«r 

MELITE. 
Oui , maïs pavois «îedèin de vous entretenir ^ 
^ur un Biït important , auquel il faut mettre 
ordre. 

ARISTE. 

De ce que vous vouiez., rien ne vous &it dé-J 

mordre» # 

MELITE. 
Devez - vous me blâmer fi je cherche â voul 

voir ? 

Je conteme mon goût, & je fais mon devoir* 

H 111} 



ï(o M À H 1 5. 

ARISTE. 
Le deroir d'une femme efi d'être complaiiaate* 

MELITE. 

Tranchez-le mot, mon cher ^ dites obéiflante ^ 
Vous n'aimez d'un n^rî que foh autorité. 
Je lui dois immoler toute ma liberté. 

ARISTE. 
n n'eft point queftion d'un pareil iàcrifice » 
l/ie traiter de Tyran , c'eftme £dre injuftice;.. 
J'exige des égards & non pas des re^eâs , 
Cachez notre ftcret par des ibins circonipeâs > 
Ceft tout ce que je yeux de votre complaifânce , 
Et vous obtiendriez tout de ma reconnoiflânce. 

MELITE. 
Vous diftraire un moment , eft- ce vous ofiènfër ? 

ARISTE. 
Si quelqu'un fiirvenoit , que pourroit«il penfêr f 

MELITE. 
Eh , mais il penferoit*.** après tout que m'im- 
porte? 

ARISTR 
Ciel ! Peut - on de (àng froid m'ailommer de la 

forte? 
Que Yous importe ? eh quoi ! pouvez - vous 

oublier, 
JLe motifqui m'engage à ne rien publier ?••#• 
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# 

Que dis-)e ? gui me force à tout mettre en u&gç 
Pour oter tout fbupçon de notre ma^age i 

MELITE. 
Cela ne (ê peut pas. 

ARISTE 

Non , fî vous en parlez, 
MELITE. 

Pour moi , je m'aflènris â ce que vous voulez ; 
Mais comment empêcher que le monde ne 
vojre ? 

ARISTE, 
Tout va Ce découvrir. 

MELITE. 

Que j'en aurois de joye f 
ARISTE. 
Toujours contrarier ! 

MELITE. 

Vous avoir pour époux, 
EU un bonheur pour moi , fi touchant & fi 

doux , 
Il me flatte à tel point , j^en fuis fi glorieulê» 
Que s'il étoit connu , jen (èrois trop heureu& : 
Si je (ûi$ crimiaelle sn marquant ce défîr. 
Mon criiîie , je Tavoue , eft mon plus grand 
plaifîr. 

H V 
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A R I S T E à part: 
Me voilà déûrmé pour être trop fenfible ^ 
L'adrefïè d*une femme eft incompréhenfîble.^ 

MELITE. , 
Vous me roulez du mal ^ & je ne fçai pour" 
quoi» 

A R I S T E. 
Non ; fî je (uis Tâché , ce n'eft que contre moÎ4 

MELITE. 
La rai(bn , s'il vous plait ? 

ARISTE, 

D'avoir eu la foiblefle" 

De vous croire difcréte & femme de promelTe > 

,Car vous m'aviez promis ti^b-folemnelleraent. 

Avant que nous prifltons aucun engagement , 

Que tant que je voudrois qu'on en fit un mjk 

tère , 
Votre foeur en iêrok feule dépofitaire.. 

MELITE. 
II . eil vj:ai» 

ARISTE. 
Toutefois , grâce à vos foins prudenri 
Nous avons aujourd'hui nombre de Confîdens» 

MELITE. 
Accufez-en ma fœar, dont la langue iadifi 
crête ^ 



M A H I &• j^m 

Ne peut tenlt long-tems ime'afliire fecrctte s 
Jaaiais (ht ce fûjet je ne; toi» ai ttahi , 
Je a'ai Jusqu'à prifelatque trop bien obci» 

ARISTE. 
Vous ûDi tépentez- tous f 

ME LITE. . 
Oui. 

AftISTE.. 

Quelle £A eâ la caufè l 

MELITt 

A cl*încfig:nes fbupçom , votre fecret in*expo&. 
Nous demeurons enfemblc, &fkpprends toui^ 

les jours. 
Que cela feit tenir d'impertiitens diicours ; 
Je n'en murmuré pas : de nia feute innocence^ 
Je me fais un rempart coatre la médiûnce j 
Bt facrifiant tout à mon afi^âion. 
Je laifle déchirer ma réputation ; 
Mais.puifqu'à cet excQs ii faut que j'obéiflè ^ 
Je demande le' prix d'un fi" dur facrifice. 

ARISTE. 

Êh quoi ! 

AÎELITE. 

Ceft que du moins le Marquis de Lauret ; 
Ou par vous , ou par moi i^ache notre fècreU 

îïvj 
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ARISTE. 
Le Marquis ? pouvez-vous me tenir ce langage ? 
Cefi rhomme à qui je veux n&e cacher dayan- 

tage: 
Quoiqu'il (bit Courtiûn & qu'il n'en (çacbe rien^' 
C'efl un Sage caché (bus un joyeux maintien , 
Et qui ne connoit pas de plus grande foibleffe , 
Que de prendre une femme , & même une maî«^ 

treflè. 
Soutenant qu*iln'efl point d'autre félidté. 
Que d'être â tons égards en pleine liberté: 
Faut-il vous dire plus i cent fois en ùl préiènce ^ 
J'ai défendu & thé(ë avec tant d'imprudence y 
Que s'il (çaxt une fois que je (bis n^rié » 
Far (es traits en tous lieux , je (êraidécrié. 

MELITE. 

Quoi donc ! doit - on rougir des nœuds du ma* 
riage? 

ARISTE. 

On doit rougir du moins de changer de langage. 
De principes, d'humeur, ou (butenir l'afiront 
D'être timpanKë: je n'en ai pas le front. 

MELITE. 

Cependant , il feut bien vaincre cette foiblellèi 
£r tout dire au Marauis. 
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ARISTE. 

Et quel motif vous preflè , 
De Itii déclarer tout? 

MELITE. 

Un jour vous le (çaurezf 
Et ce (era pour lors que vous l'approuverez* 

ARISTE. 
S^achoûs donc ce motif. 

MELITE. 

Il eft très-Taifbnnablef 
Et polir lie rien celer , il eft indifpen&ble. 

ARISTE. 
Pottrqiioi ? vous mitonnez. 

MELlTE. 

Je ne dirai pliK rien* 
ARISTE. 
Pourfuivez) je kveux» 

MELITE. 

Vous le voulez ? eh bien 
Ce fagé Côuttifaii » ce railleur fi terrible , 
Qui croit qu'on n'efl point (âge , à moins qu*étr0 

iniènfible , 
Quand il fort de chez vous ^ rie paflè pas un jour. 
Sans venir me chercher , pour me parler 
d'anjour» 



/c^ 
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ARISTE, 


A TOUS f 






M ELITE, 


A 


moi. - 


« 


ARISTE. . 


• 


Melite ? 


/ 


M ELI TE. 




Eh bien. 



N 



Que... 



AftISTE. 

Quelle apparchc* 



#;••' 



MEtltÊ 

J*âvoîff réCohi de garder k filence^ 

Ce peur de vous commettre avec lai , mais 

enfin 
Sa pourfuite mecaufeun violent chagrin f'^ 
Pour la faire ceflèr , le moyen le plus-fage'f- . 
Éft de lui faire part de notre mariage. 
Décidez , s'il vous plait , mais décidez dans peii ^ 
Qui de vous ou de moi lui fera cet aveu. 
Je vous laiflè un moment rêver à cette affaire ^ 
Mais ce jour expiré , je ne puis plus me tairor 

ARISTE feui. 
' Attendes... elle fuit. Quel* embarras maudit f 
Dois-je donner croyance à ce qu^elle me dit j[ 



Cela nepeat pas être; & le Marquis... je gago . 
Qu'elle invente ce trait pour.... non » elle eft 

trop fege. 
Et je lui ferois tort d'ofer la foupçoimer » • 
Mais enfin que conclure & que déterminer f 
Le Marquis amoureux \ dans le fond de moff 

ame. 
Je fiiis ravi..... de quoi \ qu'il en conte à vaA 

femme î 
Cela n^eft point plai&nt.» mon honneur efiray&.é 
Mon honneur! ^ qu'on eft fot quand on eft 



marié î 



Allons voir le Marquis ticIionsavecadreflSi,' 
De lui faire moi-même avouer (à foiblefle,' 
Plus elle (bra grande , & moins je la craindrai ; 
Euiiiite il faudra voir quel parti je prendrai. 
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MARIS. 

lis tte doivent point roagir de rarnoor 
qu'ils ont pour leurs femmes. Leçons 
Je la Comédie fur ce fujet. 

Le Préjugé qui regrie , & filon lequel un 
mari n oferoit pafoitre, dans ce qu on ap-^ 
pelle le beau monde , amoureux de fa 
fanme , na £ autre fource que la cor-- 
ruption des moeurs : çUe eft fans dou- 
te extrême lorfque les hommes rougijfent 
d'être dans la ligne du devoir. Une mo- 
rale en aSion, telle qu on la voit dans 
les Scènes fuivantes , fait plus drimpref- 
Jîon que tous les préceptes âreSs. 

D U R V A L. 

Mes ilïcliiiations , Ami , font bien changées y 

Mes infidélités vont être bieft vengées. 

J'almeM*. heks ! que ce terme exprime foiblé^ 
ment , 

Un feu qui n'eft pourtant qu'un renouvellemenc, 

D A M O N. 

Je ne veux point entrer en cette confidence* 

DURVAL. 

Je puis t'en informer Gitis aucune imprudence ^ 

Cet objet fi charmant dont je reprends les loixt 

Mais que je crois aimer pour la première fois ; 
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Cette femme adorable à qui je rends les armes » 
Qui du moins à nie» yeux a repris tant de 

charmes.»* 
Cefi h mienne» 

DAMON. 
Confiance ? 
DURVAL. 

Elle-même. 

DAMON. 

AhlDurral^ 
A mon fayîflèment rien ne peut être' égal, 
N'eu * ce point un dépit i un goût foible & vo- 
lage ? 
Un accès peu durable , un retour de pai&ge? 

DURVAU 
Tu le crains, & Confiance en pourra craindre 

autant» 
Qu'il efi trifte d'avoir été trop inconftant ! .•• 
Le véritable amour fe prouve de lui-même i 
Déjà pour Tafltirèr de ma tendrefle extrême , 
J'ai parmille moyens qu'invente mon amour ^ 
RafTemblé les plaifirs dans cet heureux (éjour. 
Apprends donc que je Cuis cet Amant qu on 

• ignore. 
Qui procure fàns-ceflè à l'objet que j'adore , 
Tous ces amulêmens imprévus & nouveaux^ 
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Dont tout le* monde ici (bupconnedes rivaux-^ 
Aflè;^ vains pouf nourrir une/efreur fi gro£^ 

fîere; 
Je lui fais des préfèns de la même .nûniere...^ 
On s'attache encof plus: pair^ fes pi'opres bien-^ 

faits , 
Je le fens , je l'en veux acc^Jer déformais. 
On s^enridût dû bien qu*on fait a ce (^^01$ 

aime« . 

DAJÏON'. 
Mais tu dois lui cauiêr un enobartas extrenie } 
Que peut-elle penser ?.«. X^urval y fbnges-tu î 

DURVAL. 
Oui , je viens de jouir de toute (à vertu ; 
J'ai vu lé trouble affreux dontfon ame eft ac^ 

teinte , 
Cependant je feignoîs en écoutant (à plainte , 
J'aflfedois un air libre , & vingt fois j'ai penfi^ 
Me déclarer..,, tu vas me traiter d'inlënfé* 

Malgré tout cet amour dont je t'ai rendu comptet 

Je me Cens retenu par une fàuflè honte y 

Un préjugé fatal, au bonheur des Epoux» 

Me force à Itli cacher un trionïphe G. doux Si 

Je fènsle ridicule où cet amour m'expofe» 

D AMON. 

Comment du ridicule f „•••, & <],ueUe eo cft k 

cau&î 



M A R I ^« I7J^ 

Quoi ! d*aiiner &. femme î 

DURVAL. 

Oui • le point eft délicae^ 
Pour plus d'une raifbn ^ je ne .yeux point 

d*éclat j 
Je n*ai déjà donné fiir moi que trop de prifirM;; 
Ce racommodement devient une entreprifè... 

P A M O N froidement. 
Tout bien examiné, vous verrez qu'un mari 
Ne doit jamais aimer que la femme d'autrui« 

DURVAL. 
Tu ris ? fiiis-je venu pour mettre la réforme ? 

D A M O N ironiquement» 
1g ferment de s'aimer n'eft donc que pour U 

forme , 
L'intérêt le ^t &ire ^.il ne tient qu'un mo^ 

ment: 
Dis-moi , trahirois tu tout autre engagement f 
OferoiS'tu produire une excufe auffi folle î 
Au dernier dés humains tu tiendrois ta pa<3 

rôle. 
Il (çHuroit t'y forcer auffi bien que les loix ^ 

lendrementm 
Mais une femme n'a , pour foutenir fes droit» ^ 
Que ÙL fidélité , fa foibleflê & fes larmes : 
Un époux ne craint point de £ fragiles armest 
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Ah ! peat-on Êiire ainfi , Éuis le moindre re*» 

mord , 
Pnabus fi cruel de la loi du plusforff 

. DURVAL. 
Je fuis défefperé , mais je céàp à Pufige , 
^ufs-je le feul fo.... Tu fçais que l'homme le 

plus (âge , 
Doit s'en rendre l'éfclave.;*» 

DAM ON- 

Otti^ lori^'il ne s*agk 
. Que d'un goût pa(&ger,' d'un meuble ou d'ua 
habit > 
Mais la yertu n'eft poinr iiijette à (es ca«* 

prices , 
La mode n'a point droit de nous donner des 

vices » 
Ou de légitimer le crime au fond des cœurs; 
Il (ufEt qu'un uGtge intereflè les mœurs , 
Pour qu'on ne doive plus en êtse la yicr 

lime , 
L'exemple ne peut pas autorifèr un crimâi 

DURVAL. 
Mais û Confiance apprend un triomphe El 

doux, 
Si ma femme me voit tomber à Ces genoux^ 
Comment daigRera-t'elIe uler de (k viâoire i 



Jfe crains de lui donner moins d'amour que de 

gloire , 
Je crains que ël fierté ne furcharge mes fers. ' 
-On en y oit tous les jours mille exemples di- 
vers. 

DAMON* 

On en trouve toujours de toutes les efpèces , 
Sur-tout lorfque l'on cfaerdie à flattei Tes foi-i 
blefles. 

Ce (bupçon pour G>nfiance efl trop injurieux» 

• DURVAU 

Tu ne le connois pas, ce &xe impérieux , 
Daijis notre abail&ment il n^et {qii bien Gxy 

prëme ^ 
Il veut régner , il veut maitrifèr ce qu'il aime ^ 
Et ne croit point jouir du plaïfîr d'être aimé , 
S'il n'eft pas le tyran du cœur qu'il a c!iarmé« 

DAMON. 
Ce reproche convient à l'un tout comme à 

l'autre; 
Eh pourquoi voulons-nous qu'il {bit (biunis du 

nâtre? 
Mais le traitons-nous mieux , quand nous Ta- 

vons. féduit ? 
Notre empire commence ou le fîeheft détruit. 



Jfous plaindrons- nous toujours ? înjufies qa# 
nous (ômmes^ 

pe ccjfexe qui Va que le défeut des hom- 
mes? 

Quel ridicule orgueil nous feit méfeftimer ? 

Ce que nous ne pouvons nous empêcher d'aimer . 

DURVAL. 

Cen eft feit pour jamais , ma honte eft at 

fervie..*. 
Sois content imon cœur cède & fe rend à Ta- 

mour; 
Viens être le témoin du plus tendre retour... 
* Que le fort <i*être aimé fera digne d'envie ! 
Non il n'eft point d'état plus heureux dans 

la vie. 
Pour ceux que la rai(bn & l'amour ont unis , 
L'hymen feul peut donner des plàifîrs infinis î 
On en jouit (ans peine & (ans inquiétude 9 
On fe feit {l'un pour l'autre une heureufe habi-r 

tude , 
D'égards , de complaifejiçe & des ibins les plus 

doux: 
S'il eft un fort heureux, c'eft celui d'un époux, 

* les Vert fuîvans fm$ dits datuuneSçhc 
•à Confiance ift fréfintc. 
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Qui rencontre à la fois dan$ l'objet qu! l'exH 

chante , 
Une époufè chérie , une amie , une am an|e« 
Quel moyen de n'y pas jExer tous (es dé/irs f 
Il trouvé fôn devoir dans le (èin des plaifîrs. 
CONSTANCE unàremem. 

Je fèns que ce portrait devroit être fidèle, 

DUR VAL du même air. 

Madame ; on en pourroit trouver plus d'un mo* 
dele. 

fAB. i.O'x^du Préjugé k la mode de M. de la Chauffétp 

fur ce que des amis de Durval tournoient en 
ridicule devant lui , un homme dont on parlait 
dans le monde t&qui étoit fort fajjionné pour 
fafunm^j^ Damon Ifti parle ainfi» 

DAMON. 

Pour qui donc cette Hiûoire eftelle fi ôfiblei^; 
Pour des évaporés 9 des gens avantageux. 
Qui croiroient compofer tout le Public entr'ewç, 
£t qui tic fontpoiu lui qu'un fiijet de fcandale ; 
Mais , je vous crois ,' Mefiieurs , un peu plus de 

morale ; 
Non , vous ne penfêz pas ce que vous avances 
A tout autre qu'à vous , â des gens moins (ènfés 
Je dirois , indigné de tout ce badinage , 
Si Tamour du. devoir n'eft pas à votre ufage , 
Laiilèzr- le pratiquer &ns y prendre intérêt^ 
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Oui, l£flëz la vertu du moins pour ce qu^elle eft 

€feft la même iffèce de gent , que Fiorine , fui' 
vante de Confiance caraôîérife à fa manière 
dans Us Vers fuivans. 

Tels (ont parmi le monde un tas de fots plailàns , 
Gens de' même acabit ^ per&nnages frivoles, 
Fier^ d'avoir peut-être eu le cœur de quelques 

folles. 
Etourdis par inftinô & par réflexion , 
Effrontés fansluccès &{àns confufîon. 
Impudens ^ toujours pleins d'un e(poir téméraire' 
Quonéconduit toujours, fànj^ pouvoir sTen dé- 
lire , 
Satisfaits (ans (ùjet ,^indi(crets (suis Biveur», 
Jaloux ii^noi vertus , ravis de nos malfaeun » 
Scélérats en amour , dont les langues fraitreflês 

Nous font bien plus de tort que toutes nos foi- 

blefles: 
Voilà les compagnons dont le couple indifcret 
Al'a vingt fois confié leur riiible (ëcret* 

"BréjHgéÀ U mode A{1. 4. Su j^, 

S^timens de Durvalfar Ip compte de fa femmes 
dont il craint de n être f ai aimé comme il le 
fouhaifoit. Réfonfe de Dàmonfon ami'' 

En renouant des nœuds pour moi fî pleins d'appas, 

^ctrouveraî-je 
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Heftrouveraî-je encor & première tendreJè , 
C^ette conformité , cette même foiblefle , 
Ce penchant natorel , ce rapport enchanteur ; 
Qwk Gel pour moi feul tToit mis dans foa 
cœur , ^ 

Et qae je trouve encor dtnsile fond demoa 



Jii ceflétrop long-tems d'entretenir & flamme 
Et dequoi fon amour fe feroit-il noutri f * 
J^^ le fond de fon cœur il doit avoir péri. 
Cefoupçoh eft fondé fur trop de drconftances, 
Vbi, comme eUe a foufiert toutes mes iq. 

conflancer? 
Non, de fi grands chagrins ne {ont point 6 

iêcrets , 
Hs s'exhalent en pleurs, en foupîrs& regrets, 
Wa-t'elle feulement honoré de fes larmes f 
Ena-t'clle perdu le moindre de feschaimâ' 

DAMON. 

Ah! m ey trompe pas : c'cft un calme aiH 
parent, ^ ^ 

Et d'un cœur vertueux c'eft refibrt le pins 
grand: '^ 

On ménage un ingrat qu'on trouve encore ai- 
mable. 

Peut-être que d'ailleurs cette Epoufe eftîmable , 
Ne fçaît pas â quel point fos malheurs ont été ; 

Tome li i 



178 U A9. % i; 

Tous tes égarem^s n*oiit poûit ttofiédiàtii ' 

Une fe^nme f^nfée ^ ioit peu aicieufe , 

De ce ^ pe^t la rendre easc» (dus pialfaevi^ 

ren^. 
En tout cas (à vertu te répond., .». 

. DURVAU 

; Quelefjpoîr! 

Quelamo|irQ|iQcehû quroa^ne doit qulau de- 

Mais n'impom,^ acbe^Qi^ cette graaide entie-r 
prU^« 

purval ayant conçu des fojupçons injurieux fur le 
' compte de fa femme > lui fait des ref rocket à ce 
Jujet: Confiance ïévanouitr & Uiffe tomber 
un paquet dehttxesydontfmmarife faifof 
Ayant repris fes efprits^ elle prie fin mari 
de ne pas jetter les yeux fur ces lettres ^ lui 
^atu queUe/~n*éeéUnt ihjurieufèi qnt pottr 
elle y & qttil s'^ngnf c^tti confufion ; Dur^ 
val nen ejl qt$fi, ^hs prték.crojifre fa fmm 
coupable ; mais dans Nclairj^ijjjt^ent' qui je 
fait enfuite devant tlufieurs perfbnnes ^ &• 
entr* autres fon étaufèré , - fV, fe^ trouve que 
ces lettres font celles de Durval hsi-même , (>• 
quHl écrivUe à dtt femmes cequetses^ Sw* 
quoi Argant fon beaupere dmtl^numeur étoit 
brufque , &. qui djjpit f4n^ f4m^ ff^ffm- 
ment , lui parle ainfi^ à^une manière iffi^ 
plaifantej mais pleine defens. . , 



Maris. ij^ 

ARGANT 
Vous ayez bit , mon cher , une rude meprife , 
Vous n'y revifindsez plug , votre hiique eft mal 

priiè; 
Fout coiiTaiiicie uso feoime il £iuc bien àvk 

bonbeiur, 
Raiemeiit «a éfouxea v»emà£>n honosur** 
Quand on vf^ts^flinfaurqur dans ces fortes d!af? 

. Sures, 
On ne içniroît gvoi r des prenres aflez claires; 
Et par malheur pour vous , vous ne les ayez 

point» 
Les femmes (ont d'ailleurs terribles fur ce point , 
Elles ne s^aiDaent pas ji mais , accu(êz-en une , 
L'émeute eft générale, & la caufè eu commune. 
Vous verrez auffi-tôt le Peuple femialn , 
S'élever l gfsmds cns , & Tonner k Tocfint 
Protégpr r Aq(»i0ie j & s'enflamaierpottlreile» 
Se prendre av^i^itésMiit de tendre(&.&. de^ zélé , 
Paflèr de la .pi(ié juT^nes i la fureur, 
Ettraiter im Epo«x de CalomniaseiObi.. 
Tenez , voilà pouvqiioi % ans accufer la votre , 
J'ai toujours cru xqa.&^iuiMS auS ragQ qu'une 

autre •* 
Je vous .dliint »'niskis W £nre ? elle a barre 
fiir flrous^ : ' 



iSo Mailing*; 

Il 6ut en eniageant fe taire & filer d«ux: 

MA R I A G £• 

ta mdxlm que le bien eft k principat 
avoMage quon . doit rechercher en Je 
mariant a un très-juftefondement , mais 
Us hommes la prennent trop à la lettre p 
lorfquils bornent la féUcité àe t hymen 
à cefeuL avantage , Gr quUs comptent 
pour rien Us vertus qyi cçntribuent à 
la foUdité £une union. Virtus poft 
autnmos. 

DOLIGNI fere. 
L-amour dans un Jeune honune eà toujours ror 

inanelque , 
Paurois été moMnéme allés extravagant » 
Pour époufbr auffi ma première amourettet 
Si Ton n'eût retenu ma jeuneflè indi&rete. 

TDOLlQUlfib. 
liais je ne connois point Mademoifelle Argant* 

IDOLIGNIffre. 
Ni moi ; mais elle aura vingt mille écus de 

rente» 

DORIGNl fiU. 

Ceb fe peut ; Eh quand elle en auroit quarantii» 
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DOLIGNI j^m« 
Ce (èsoit encof mieux. 

DOLIGNIJî//. 

N^avez-vous pas du bien| 
t)OLIGNI père. 
Il le faut augmenter , finon il. vient à rien. 

DOLIGNI fih. 
Jignore comime elle efk d'^rit & de figozt. 

DOLIGNI jrrre. 
Elle eft riche. A l'égard de rdprit , je t^afiûre ^ 
Qu'une fenune à la longue en a toujours aflèz ; 
Elle efi jeune au furplus; & toUt ce que j'eii&ais, 
Cefi qoL^i quinze ou (èize ans f on eft 4tf ^noi^l 
jolie, 

DOLIGNI Jf//. 
Qui ^^t fi le rapport; des humeurs..** 

DOLIGNI fere. 

Autre folie j 
En tout cas tu tsrzs comme les autres font : 
Qui s'embarque , eft - il s&r de &ire un bon 

voyage ? 
A quoi (ërt l'examen avant le mariage? 
A rien. Ce n'eft qu'après qu'on Ce connoit à fondi^ 
Las defê compo(êr avec un (bin extrême , 
Le naturel caché prend alon le deifiis^ 
ie mafque tombe de lui-mcme, 

I Ml 



^ii Mari A 6 s; 

Et malheureu(êment on ue le reprend plus ! 
Mais enfin le Bien refte^ & cet ami fidèle. 
Sans compter quelquefois la raîfbn qui s'en 

mêle. ' 
Entre Epoux qui pourroient (e brouiller fans 

retour. 
Sert de médiateur au défaut de Tamour. 

AB. Se. I. Enltdis MttisJtU ChéMjfit, 

MARIAGE. 
Vropos £une femme fur cette matière^ 

Tout honune qu'on recherche en abu& tou« 

jours. 
Se renchérit d'abord fans valoir davantage , 
Et de rien qu'il étoit s'érige en perfbnnage. 
Leur fatuité vient du cas que l'on en fait , 
il faut les maitrifèr , malgré que l'on en ait* 
Se les ailujettir, les faire i fbn caprice., 
l^ous perdons leur eflime en leur rendant juftice. 
Nous nous aviliffons fi nous fëntons leur prix , 
Ec la moindre indulgence attire leur mépris. 

E(oU tics Mères Je U €bémjfk* 
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MARIAGE. 



»i5 



Critique contre les gens d'un âge 
avancé quî fe marient à de jeunes 
perionneà*. Tableau des tnosurs dii 
fiécle. 

• 

[uoique les pajfîolis fafftnt faire des folies 
en tout tems , un homme eft moins ex^' 
cufahle £en faire dans un âge avancé 9 
fur-tout lors au' il eji d'un état qui laffu^ 
jettït aux ujages du beau monde. EUes . 
expofent à de cruels repentirs &' elles trou* 
blent toute cette tranquilité dont la vieil' 
Ujje a tant de hejoin. 

jAClNtË. 

Vous inariez,(lit-on tcrntre toute apparence^ 
Le bon Ijomme Famphile à votre fille Hor-; 
tence , 

ALBERT. . 
Sans doute , & voudroit-on blâiner ce deflèin là j 

JACINTË. 
Comment vous (bngefiez en eflfet à cela ? 

ALBERT. 

[Pourquoi non ^ 

JACINTE. 

Vous auriez réfolu dans votre ame| 

I« • • < 
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De lui donner demain votre fille pour femme f 

ALBERT. 
Demain je l'ai promis ; ce n*eft pokit Uff ttctetm 

JACINTE. 
de pauvre hommo! ah ! Moniieur y fu'eft-ce 
qu'il vous a fait? 

ALBERT. 
Comment donc? mais vraiment, Téquivoqu» 

eâ gentille , 
Je fiiîs (on ennemi de lui donner ma fille* 

JAX:iNTE. 
Sans doute 9 n'eit-ce pas s'il fiiut parier &ns 

£tfd. 
Vouloir couper la gorge â ce pauvre vieillard f 
Avez -vous oublié ce joli trait d'hiftoire. 
Qui preiquetous les joufs vous revient en. mé» 

moire i 
Et dont vous nous avez tant de fois endormis,. 
D'un Grec qui pour punir un de&s ennemis » 
Ayant mis vainement toute choie en uiâge > 
A la fin lui donna (a fille en mariage. 

ALBERT. 
Hom.... eflfeâivement à dire vérité. 
Leur âge peut avoir quelque difparité. 
Mais l'inconvénient de cette diffêrence > 
tombera beaucoup moins fiir lui que fiir HoT'^ 
tenfè. 
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JACINTE. 

Au contraire, IWônâeur» elle ne rifque rien*» 
C'êft un bonheur pour elle , un fur & vrai 

De lui faire trouver une fburce féconde y 
Des divertiflemens les plus jolis du monde, 
â pour un pareil nœud vous euffiez préferé # 
Quelque jeune homme aimable & qui fiit i 

fon gré. 
Qtidque amant difUngué, par exemple ,- Valere'^ 
Elle Ce ^bomeroit à Taimer , a lui' plaire ; 
Ne yivroit que pour Ibi-^ ne voudroit voir quo 

M, 
A tout autre plaifir icrc^veroît de Ténnui;; 
Dans les pleurs loin de lui vivrûic enfêvelîe ^ 
Rien n'ef): plus languiilant qu'une fèmblable 
vie.. 

Mais en lui choififlànt comme voUs avez &it ^ 
Un époux furanné, haïf&ble, mal fait; 
Ce ne &ront que jçux^ bals. Cadeaux,. fè^ 

renade^y 
Vifites , pailè-tems , entretiens , piomenadës.- 
Tout ce qu'on voit ici de Jeunes gens galant ^ 
Se feront auprès d'elle honneur de leurs t^lens;- 
Mille plaifirs nouveaux s*ofiriront devant elle , 
Chacun â qui mieux sbieux y montrera fon zek;- 



L'un la régalera d'unfiiperbe cadeau» 
L'autre Tentretiendra d'une fête fur l'eau^ 
Et & vous voulez joindre à cette Centurie f 
Tous les revenans bons de la galanterie. 
Fleurettes > petit» foins, billets doux, tendres 

vœux, 
Âgréaii^s tranljports , fbupirs refpeâueux, 
Yous.m'avoiierez, Monfieury que femme dans 

la vie y 
Ne peut jouir d'un fon plus propfe ^ faire' 

envie* 

ALBERT. 
La pefte ! ce n'eft pas ainfi que je rentens* 

JACINTE. 
Mais quant à fbn Epoux les cas (ont JàSétenSf 
Contre lui les Galans armés d'antipaties , 
Ont (ôîn de Técarter de toutes les parties ^ 
ft Ton ne Vy reçoit qu'à titre d'Intendant»^ 
Pour régler le mémoire 6c payer le Marchand* 
Du refb nul commerce , on le fnityon le quitte^ 
Comme un pefHféré tout le monde l'évite. 
Equipages à part ^ lit, table, appartement, 
On ne s'informe pas quel il eft feulement 
rt tel qui tous les jours chez Madame voifine j 
Ne connoit pas , Moniteur feulement à la mine» 
Et venant à le voir de jour litr l'efcalier , 
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En le gradeufant d'un fi)im$ Cavalier , 

Lin i&ia»mon Ami » va t'en voir , je te prie^ 

Si ta belle Maitreflê eft encore endormie? 

AL»ERT. 
t>izhle ! je fetoia donc i ce compte rni franc 

fet, 
Si j'allois poitf l'hymen troquer mon ctàSbtdê 

JACINTE. 
Je ne dis pas cela y Monfieuf » k Gel m'ejf 

garde , 
Ceft Paitïphile & non vous « que ce diicoud 
regarde. 

ALBERT. 
Pamplâlè ? Se paUàmbleH) de qiuel droit ati« 

jourd'bui > 
Suis-je d'un pareil fort exempt plulât que lui* 

JACINTE.^ 
Je ne fçais , mais pourtant l'affaire eô differentei 
Pamphile a doquanfle ûbs* ; 

aîbektI 

Morbleu j'en ai «foixante^ 
•' •. J;A-ÇINTE» • • . 1 
U barbe lui bkachtt... 

. ALBERT. 

J'ai lès cheveux tous gris* 
' J ACÎ N T E. 
H a mauvaife mine» I vj 
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ALBERT. 

Et (iiis*je un Adonisf 
JACINTB. 
Et moi mettant â part tout frivole hyménée ». 
Je Youdrois de moi feul tenir ma defHnéeé 
Vivre toujours garçon fins fouci » fins emploi j^ 
N'avoir dans mon logis d'autre maître que moi; 
Et fins défivouer mon antique figefiè ^ 
laiflTer le mariage à la foUe jeundfe. 

ALBERT. 
On, tfeft bien ditr je vois que ton fens cfl 

fort bon , 
Pamphile eft un vieux fou dépourvu de raifon- 
tt reviendra taiftèt ; je veux en cas qtfil vienne^ 
Lui rendre fi ^rôle & retirer la mienne. 

M A R I AGE. 

JExceirentes leçons fur le Mariàge^Seni 
timcat d'un efprit Philofophe fut ce^ 
iujet^ 

Le raport des humeurs & dw CaraStre doit 
être fort confidéré dans le projet d'im-mk 
tiage. Critique des mœurs dufiécle. 
POLEMON* 
<^uoL^ mon fikl.quand chez ^usla Compagnie 
abonde^ 



r 



Vous étts ici feui & Biyez tout le monde i 

I ISI D O R Fera de U ferfomie frmift 
i Leaiidrw^ 
Depuis plus d'Htiguarfr d'heure en coust pour 

vous trouver. 
Et vous vous letirea à^^ Técsut pour rêver. 
C'eflÊire voir aux gens une humeur bieniaii^ 



POLE M on; 

S revoit à Clarice. A quand le mariage I' 

LEAN.DRE.. 
A gvand i 

POLEMON^ 

Ou.v 

LEANDrRE; 
Je ne (çai* 

LISIDOK. , 

L'aimable^ coff^liménr- 
LEANDRE- 
Efi>ce q^'ofl & marie aufli fubitement** 

LISIDOR. 
Ceft la bonne méthode. 

LEANDRE. 

Elle efl. impertinente; 
taffiire la plùfrfravc & la plus importante 
^Qu*on £uiilè avoir jamais ^fècondu^eUeain/iif 
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LISIDOR. 
Et d^où venez-TOus donc f vous ii*étes pas cTîcî ) 
Je croi. Vous êtes riche , auffi bien que mafiilc^ 
Ceft covt , k refie n'eft qu'une pttre vétille^ 

LEANDKE. 
Oh bien , ce refle là y que vous népACisz âintv 
Suivant' ce que je penlè eft le plus importante 
Il faut que les Efprits» les mœurs ,les cai»âeies , 
Se conviennent. 

LISIDOK. 
l'afbleu voilà bien des TtSf&étes ! 

LEANDRE. 
le veux avoir le coeur en recevant la foi » 
^our Fétide du Sien , c'eft mia vétille à moi* 

POLEMOM. 
Tout franc ^ il si rai(bri , du tâods de ma jeuneilê, 
On cherchoit le mérite autant que la richeflè* 
Un hynfen &ns amour paroidbit dangerei») 
Quand je me mariai j'étois fort amoureux. 

LISIDOR. 
Pour moi , je n'étois point amoureux^ de aa 

femme 5 
Lorsque je répoufâi. De pltfs la bonne Damev 
M'àimoit encore moins. Toute fois en dix ans ^ 
Nous rie laiflâmes pas d'avoir nombre d'enfans* 
Bien conditionnez* Sans fè rendre incommode; 
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Chacun de nous penfoit & viyoit à ù. mode. 
Nous aillions , nous renions ians nous chof cher 

jamais , 
Et voilà le Ccctet cTécre toujottit en pahi» 
Mes Ayeux comme moi re^eâoient fort kf 

Dame», 
Mais tous de père en fils, nous n'aimons iK>ifiv 

nos femmes* 
Je vois que notre mode a paru de bon feits ^ 
Car elle a prévalu , c'eft la mode du tems. 
Et juiqu'au Bourgeois même il bvt que tout y 
vienne. 

LEANDRËlr 
Je jure que jamais ce ne (êra h ffiiemie# 

POLEMOK. 
Mais tant pis ^ car enfin je goûte (es raifens , 
Et &ns qu'on a bien fait d'abréger les façonsi» 
n fout qu'un bon efprit fe conforme à Tufige ,• 
L avis du plus grand nombre, eft toujours le 
plus Age. 

LEANDRE. 
L'avis du plus grand nombre eft fouvent le moii% 

bon y 
Et rarement conforme à la droite raifon* 'û 
Mille faux préjugés entraînent le Vulgaire , 
Qui marche aveuglément dans la route ordi- 
naire. 
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Et qui fan» réHéchir fur le parti qu'il prend * 
Groit ne point s'égarer quand il fuit un torrent. 
Contre les préjugés un bon efprit en g^e , 
Sur la foi du Public , jamais ne fé hazarde. 
De Texaâe raifon il confiilte la voix. 
Elle ièule l'édaire 9c lui diâe des loix. 
Et que dit la raifon touchant le mariage ? 
Que de deux cœuis unis c'eft un ùAnt afièm^ 

blage,. 
Que forment de concert Tamour- & là v€tta ,^ 
Tel eft mon (bntiment aujourd'ui combattu: 
Par Fattrait odieux d'uni intérêt ibrdide. 
A ce lien* (àcrér, c'efi ce Dieu qui préfîde* 
Et qui &it un commerce infime & malheureux» 
£)e ce qiii doit former les plus aimables noeuds» 

POLEMON^ 
Ma foi, G*eft fort bien dit , voiU comme je pcnfCj 
Vous^ deyez m-obéir^mais je vous en di(pen(ê* 
Car vous êtes au fond plus éclairé que nous* 
Mon grand père autrefois mye parloit conune 

vous.' 
A Ëuit en revenir au» anciennes Rubriquest- 

LÏSIDOR. 
Moi ^* je mépiilê fort les maximes Gothiquer,^ 
Chacun vit pour fon fiéde & doit s^f conforts 

xner««-ctf' 
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Tous ces beiaiix argumens ne fçauroient m'ioi- 

pofef. 
Je foaûens qpL*un bon Sis ne doit point s*ofi 

po(èr , 
Sous de prétextes vains à ce qu'un père onlonne^ 
Qu'en .&if de mariage il faut qu'on s'abandonne 
Au choix de fes parens & fwt tout au kazard» 
Qui dans l'ëvenement â la meilleure part, 
£t qui le plus fbavent contre toute apparence. 
Nous conduit mieux cent fois que notre pré^ 

To^nce* 

polemon:. 

II efli vrai f je comprens cette maxime là, 
Qu'ave;& vous s'il vous plait , â répondre â cela { 

LEANDRE. 
Qu'il Eut être iâiprudent ,rétourdt » ténaéraire; 
Pour commettre au Hazard une fi' grande aâàire. 
Je içai bien qu'aujourd'hui la perfonne n'eft rien , 
Et qu'il eft du bon air de ne (onger qu'au Bien* 
Mais un homme d^honneur' qui penfb qui rai- 

fenne, 
Apeud^égHrd au Bien 8t (ônge à la perfonne. 
Parce qu'il iveut trouver &n plaifir,(bn bonheur» 
Dans celle à qui (k. foi doit engager fon>cœur, 

POLEMON; 
Il n'a pas tort, au moins , j'admire & âgeflè*- 
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LISIDÔR. 

Ne rougiflêz - tous point à'avoir tant de foi-» 
blefTe ? 

MEME SUJET* 

C'e/Î témoigner qudn ejl rtmpU de fenti' 
vfiens d honneur > & quon a de la vertu 
que de refufer un parti pour lequel on n^efi 
porté £ aucune inclination ^ quelque aVan^ 
iageux q^ilfoitàucoïé duhien. Tableau 
d'un hymen ou les Epoux sàifnent réci' 
proquement. Tableau de ctlui où ilsfe 
hàijfent. 

R O N D O N ?ere de Life: 

Ne (çaîs*tu pais que le dévoir t'oblige , 

A lui * donner tout ton cœur. 

LIS E. 

Je fçaî , mon père , à quoi ce nœud fecré t 

Oblige luï cœur de vertu pénétré. 

Je f<^i quHl &ut y aimable en (à fageiïë ^ 

De (on époux mériter la tendreflë. 

Et réparer du moins par la bonté » 

Ce que le Ciel nous réfufe en beauté î 

Etre au dehors difcrete & raifonnable, 

' ^ A celui à qm il 'vodoit la marietw 
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Dans ÛL maifon , douce , égale , agréable , 
Quant à Tamour , c'efi tout un autre point» 
Les {ëntimens ne Ce commandent point» 
N'ordonnez rien^ l'amour fuit Telciavage^ 
I^ mon époux le reile eft le partage. 
Mais pour mon cœur on doit le mériter « 
Ce cœur au moins difficile à dompter , 
Ne peut aimer ni par ordre d'un père , 
Ni par raiîlbn « ai par devant Notaire. 

Suite des mêmes fentimens* 

MARTHE. 

Vous frémifibz en voyant de plus près^ 
Tout ce fracas ; ces n6ces , ces apprêts. 

LISE. 

Ah! plus mon cœur s'étudie k s'eflaye^ 

Plus de 'ce joug la péfanteur m'efiraye. 

A mon avis , Thymen & Ces liens , 

Sont les plus grands ou des maux ou des biens* 

Point de milieu : Tétar du mariage , 

Eft des humains le plus cher avantage 9 

Quand le rapport des 'efprits & des cœurs » 

Des (ëntimens 9 des goûts & des humeurs 

Serrent ces nœuds tifTus par la nature , 

Que Tamour forme , & que l'honneur épure. 

Dieux! quels plaifirs d'aimer publiquement. 
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£t de porter le nom de (on Âmanc 
Votre maifbn , vos gens » votre livrée , 
Tout vous retrace une image adorée. 
Et vos en&ns ces gage? précieux » 
Nez de Tamour eh font de houveau noeucbt 
Un td hyrfien , une union fi chère , 
Si Ton en voit, c*eft le Gel fur la terre» 
Mais triftement vendre par' un G)ntrat i 
Sa liberté, Ibn nom, & fbn état. 
Aux volontés d'un maître de(potiq^e , 
Dont on devient le premier domeftique/ 
Se quereller , ou s'éviter le jour , 
Sans joye i, table , & la nuit fans amoar« 
Trembler toujours d'avoir une Foiblefie , 
Y fiiccomber, ou combattre fans ceflè^* 
Tromper fbn maître , ou vivre fans efpoirt 
Dans ie» langueurs d'un importun devoir; 
Gémir, fécher dans ùt douleur profonde: 
Vn tel hymen e& l'enfer dans ce monde» 

MARTHE. 
En vérité , les filles comme on dit , 
Ont^ un dénaon* qui leur forme l'efprlt. 
Que de lumière en une ame fi neuve l 
La plus experte & la plus fine Veuve» 
Qui fâgement fe confole à Paris , 
D'avoir p<$rté le deuil de trois msaxsy 
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HTw ept pas dit fur ce point daytntage, 

Ssp z« AB. 1. Je l'EtiféMi Prodiffu it FW/^crrfj 

MARIAGES. 

Doivent fi faire entre dts gens de mntf 
condition. Raîfonnement a un Bourgeois 
qui réfufi de marier fii file 4 unhommf 
a un ran^ élevé. 

C J- E O N. 

Malgfé réloignemem que tous avez pour moi* 
Je ne celferai point. • • • • 

GERONTE. 

Je fçai ce que je dok 
Au fang dont vous fbrtcz» aa rang gui yoys 

élevé. 
Je me connois auffi ,fliak i^il bvi que f adieye^ 
La naif&ntie & le tuig que je refpieâe en vous» 
Font que je n^aime point que vous liandez chef 

nous» 

C L E p N^ 

Mais fongez, s'il 70ns jslait, que Tu&ge aum 
tori(è..«M 

GERONTE. 
Diipenfez-moi > Monfîeut , de &ire une {otàCef, 
Et (byez ^iformé poux une bonne fois » 



^ 
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Que je veux m'en tenir a l'étage bourgeois» 
Je prctens que mon gendre aime à vivre en 

famille , 
Je veux qu*il coniîdere 8c chériflè ma fille. 
Qu'il Coit doux , complaifânt , ûnce^e , officieux, 
Qu'il ne puifle parler « ni de rang, ni d'ayeux' 
Que de me méioager il & fa£è une aSàire , 
Et (è tienne honoré de m^ifQit pour beau père. 
Or fî j'étois le votre, avouez franchement > 
Moniteur, que tout cela tourneroit autrement. 
Ma famille à vous voir n'oferoit pas prétendre, 
Je (èrois obligé de reip^âer mon gendiCb 
Et même fi j!o£>îs TappeUer de ce nom , 
On me conuiiaiidcrcik de régler mieux mon ton. 
Vous hairiez ns»a fille. & d'un vain titre ornées 
Elle viendroit chez moi pleuceir & deltinée. 
Tandir qu'on vous ventoit bi^r 4 mc$ dépens» 
£t rire du Bontomia^ s^^ les isouctilàiis» 








Mariage. i^^* 

MARIS ET FEMMES, 

ie# marques extérieures d'amtié font 
déplacées dans des gens mari&i depuis 
long'tems : les exiger eftun ridicule que 
le 'monde regarde m piti^* 

Dans cette Scène Cleanthis femme de 
Sofie croit aue Mercure'quî a pris la 
figure de SoUe eft fon mari lui-même, 

CLEANTHIS. 
Quoi! c'efi ainfi que Toii me quitte? 

' MERCtTRE. ^ 
Et comment donc , ne veu^-tu pas , 
Que de mon devoir je nx'açqi^tç » 
Et que d'Amphitrioîv j'^le fuiyre les pas ? 

. ÇfcËANTHJS. 

lyiais ^yçç luette bnjiliïWf i^ , 

V ;M,PRÇURE^ 

Le beau; ftjiBt , dç fâphçrie ! 
Nous avons^tant 4e tçmç enfembie â demûirer, 

^. ;., ÇMANTHIS. 

Mais quoi ! partir nifiCi d^n? façon ,^ brutale 

^^? m^ dire e^ fe^lmot de douceurpour regale. 



MERCURE. 
Diantre, où yeux-m que mon «(prit^ 
,T*aille cherchar dos &riboIes ! 
Quinze ans de mariage. appaiiênt les paroles ^ 
Et depiiisun long-tems nous nous f omaes tout dit 
CLEANTHIS. 
Regarde, Traître, Amphitrion, 
Vois combien pour Alcmene il étale de flâme. 
Et rougis là deflus iix peu de paffion. 
Que tu tépioigne pour ta &mme^ 
MERCURE, 
Eh» mon Dieu, Qeanthis,^ tU û>nt encore 
amans, 
n eft certain igc^ o& tout paflê. 
Et ce qui leur £ed bien dans ces commence* 

mens. 
En nous vieux mariez dmoit mauraKê grâce, 
Il nous feroit 1>eau voir attachés &ce â &ce , 
A pouflèr les beaux (èntimens» 
CLEANTHIS. 
Quoif fiiis-je hors d*état , perfide d*eiperer, 
Qu'un cœur auprès de moi fbupîre^ 

MERCURE. 
Non , je n'ai garde de le dire , 
Mais je fiiis trop barbon peur ofirr £}.upirer. 
Et je lèrois crever de rire. 

CLEANTHIS. 
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CLEANTHIS. 
Mérites-ûi, pendart, cet ioEgne bonheur, 
tte te rok pour épouiè une femme d'bonneiri 

MERCURE. 
Mon Dteu! tu n'e$ que trop homiéte 
Ce grand faornieur ne ine vaut rien 
Ne foi» point fi femme de bien , 
Et me romps un peu moins la tète^ 
CLEANTHIS. 
Comment! de trop bien vivre on te voit me 
blimer! 

MERCURE. ' 

U douceur d'une femme eÔ tout ce qui » 
charme. 
Et ta verm &it un vacarme , 
Qui ne celle de m^aflbmmeré 
CLEANTHIS. 
Comment? tu fouffiirois uns nulle répugnance 
Que faimaflfe un galant avec toute licence?^ 

MERCURE. 
&ui , fi je n'etois plus de tes cris rebattu. 
Et qii*on te vit changer d'humeur & de méthode 
J*aime mieux un vice commode , 
Qu'une fatigante verm , 
Adieu Cleanthis , ma chère ame. 
Il me &ut fuivre Amphitrion. 



Maki Age. 
CLEANTHIS, 
Pourquoi ? pou0 puatr pet iniamCi 
jHon coBUC ff'ant'jl sflez de lâbiotion. 

MARr ET FEmSiE. 

Im^ge 4t fe«ri^ pettrer dijfenjîom fur U 
difiéreMs' mtimere de penf&r dans m 
âge avamé* 

ORPHISE, 

Ceft vous Monfieiirr6crQnte ; oà coiuez-TOnt 

fi vite S 

Eh de grâce , un moment. 

GnERfONTE. 

A votre apputement je mè fitt&fiût écrire , 

Si vos gens rdnt.ezââs » Us, pourront vous le 

dûrew 

OR PHI SE. 

Certes pour un éûoi«&,f l^aecueîl eft très-galant i 

Après un mois d'abfènoe , il eft fan coA&laoC» 

GÈRONTE. 

Nous nous retrouverons ,. 6c plûtât dix fok 

qu'une. 

Ne nous impo(bni point uAAgéneimppctunet 

Ni ces empreilèmens follement amoureux^ 

RidicHJ^ i l'âge où'nous fbmm«sfiteii«vdeuxt 



ORPÉISE. 

llonfieur , pafrler du yàtre. 

GERONTB. 
Oiû » dans l^âge oit nous femmes 
Vous croies quelle t^ns ne viâllit qiie lès 
hommesr^ 

ORPHISE. 
AutrefoisM««» . 

GÉ'RÔNfÉ^ 

Elt ^{fê pour ne' plus rcTeair* 

Et vous anticigçz toujours fur fayènïn 
Mon/ieuT) entendons-nous une fois dans la rie..* 

La kauÈlt eft une eipécei qui rien ne reilemblè , 
Cefi tout bien ou^tout mal , & tous les deux 

Ètf-elle vertiïéu(e/elli"i*ett aPl^eA*^ 
Ita* j&geflè devient un véritable* atcès; 
La fd^ràtion lui paroit infiplde^,' 
Ceft toujours a l'extrême où Ion penchant la 

guide ,* 
&iiioih(9èJ ]âbtiVeiDÉfeH)r>(bntderoemvdltTOff», 
La vertu dScAfCdh'dcêé:'(e^éhsai§s en paflions. 
Dégénère en faux zèle & devient fanatique. , 

Kij 
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ORPHISE.^ 

Ah ! vous voilà , Moi^eyr ^ daiM votre humejafr 
cridqtte*. 

GERONTÊ. 

Ne vous chagrinez pas d'un portrait fi flatté , 

tJne fimune i tout âge eft un en&nt gâté* 

ORPflISE. 

Le iQiéprIspour lé (exe efi un air qu'on (è donne , 

Qui n'eft en vérité convenable à peflbnnet 

GERONTE, 
Madame je fiiis juâe & ans prévention , 
On peut» je lie lè^ bieri » fi^re une exceptioii* 

M P R E 5- 

Mère Grondeufe perpétuelle* 

Les perts ou les mens trop difficiUs fir 
le choix fTuTi gmdre ou d'une bru nmfent 
à leurs fJtfans & leur font manquer leur 
étahUJfenient. Une mertgrmdeufe sàt 
fyt la haine de touu une fandlk. 

VALERE. 
Qiiolf toujours oppolSe à toute une tanoUé} 

Me. GROGNA& 
Oui. 



*» • 



VALERË. 

Voos ne Tonlez point marier votre £Ue { 
Me. GROGNÂC. 

Non. 

VÀLEftÉ. 

Quand on vous en parle on vous met en c^uf* 

roux* 
Me. GROGNAC. 

N 

Oui» 

VALEItE* 
Vous ne prendrez point de fêntimebs plus iount 
,: Me« GROGNAC 

Non* 

VALERE. 

Fort bien 9 non » oui 9 non i b^tt dî&oun , vOf 

ré^liqaeti 
Me puroiffèift foiic siiot fiiufr â &it laconifiM 
Mais pour mieux tai(bnner ayec vous làde(fiis t 
Et pour rendre un moment le diicours plus» 

diâiis, 
Dites-itfoi» s'ai voitt phit, la véritable cauie . 
Qui vous &it rqetter les partis qu'on proposé 
<lt Ênteux parâ&i , ptfr exemple» pourquoi l 

Me. GROGNACé 
Eh fi donc , Monfieur , vous radotez , je croî i 
tl eft trop riche* 



VALEJip. 

. Ah! ah! nouvelle eft la majùiasu 

IjHe. GROGN AC 

Gagne-t'on en cinq ans un million {ans crime î 

Je hais ces fort ffCj^^ ^ui ^gré tous lèar 

bien y 

Sont un jour quelle chofe & le lendemain 

rien» ' . 

VA^CilE. 

Et ce jeune Marquis , cet homme d'importançev 

Vous ne lui pou^^cez pas reprochée ùl naiflance» 

U a les ûrs de Cour , parle ^ttt> chaiij^^ntt 

Il eft bien fait , il a du xaur & de Terprit. 

Me. GROGNAC 
11 eft trop gueux» . . ' . , 

Fort bien , la r^j^jj^ ^ honn^te^; 
Et Tettt4i*ez iQi4fWC^^ 
Il t'ot^ceievaL^pamiSm» iSf ^gS»49f^^^ 
Le preoâcr eft tsoi^ jàd^ ic ifi ùfoni trop 

gueux. 
Dans ^ bmfqufis, tmfms^ jff Pf: W^9 VOUS 

£om|nfint pc£tpad^-y/g^ fflg J^t fait YOtxff 
geatof " , 

Mé. GROGKAÇ. 
Je prétens qu'il foit fait comme on n'en ttoufC 
pomt ; 
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Qu'il fiûc poiéfiltcret i accompli A tout point» 
Qu il ait avec iù tàen une honnête natlfance^ 
Qu'il ne fàflè point voir ces traits de j)etulence^ 
Ces aâions ie fbtr « ces airs évaporez^ 
Dignes prodûâio^ Jci ^c^dreau* mal timbrez: 
Qu'il ait auprès Su (exe un peu de politeflê» 
Qu'il ffiéle à Hss^iMàts certsôn air de &gefiè» 

Qu'il ne (bit |>oinf enfin , pour tout dire de lui» 
Comme les jeunes gens que je vois' aujourd^uû 

VALERB* 
Cet faonmie i rencontrer (ba tr^ difficile , 
Et fi vous le trouvez je vous tiens fort habile^ 

Me. GROGNAC 
Mais Leandie«ft l'époux que je veux lui donner* 

VALERE, 
Leandre? 

Me. GRC^GNAC* 
Ce' para iadUe yçhs donner ? 
Mais c*eft .«n Ait , Monfieur , dont peu je .md 

A»Qie« 
Et je le trouve moi f félon ma &mû6e»t,.M 
Leandre aime ma âlè tft ma fille fera , 
lorique j^^kucai parlé ,,' tout ce ^u'il me plaira* 

VALERE..:-. 
Il &ut que (ur ce point nous la ûffions parl^ 
Son ccrar s'e3cpliQaera (ans rien di(fimaler«t 

mm ■WT • • • • 

K niy 



%o$ Mères; 

Mè. GROGNAC 

D'accord » lifette » hola , lifette ? de la viCf 
On ne vit dans Paris femme fi mal Cerne^ 
Lîfètte* 

LISETTE. 

Hé bien» liiêtte ! eft-ce bh! me voili' 
Me. GROGNAC. 
(^ tàt ma fille ? 

LISETYE. 

Quoi, ce n*eft qne ponrcek? 
Vous avei bonne voix y quel bruitf A vous en- 
tendre > 
J*ai cru qn^a mailbn le fcuvenoitdeprcndrti 
Vous plairoit-il vous taice fitfinir vos difcoïmf . 

LISETTE, 
Ok vous gronder &ns ceSè» 

Me. GROGNAC 

^ . Et vous parler tou|oiirr# 

Répondez feulement à ce que Ton âuhaittfr 
J2ue ait ma fille r 

LISETTEr 
» EUe eft. Madame > àr & toiletter 

Me. GROGNAC. 

Toujours à ûl toillette & devant un mtroiir y 
Voiià tout fon empbi , du matin ju(qu'aur Cota 
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LISETTE, 

Voiis parlez bien à Faife avec votre cenfùre. 
Il m'a fallu trois fois réfomier (a coëffiire. 
Je yais VOUS' ramener. 

VALËEE. 

N'allez pw la groaderi 
Ni ftr votre air lêvere ici Fintimidcr. 

Me. GkOGNÀd' • ' 
Mon IHea ^ je i^» a{I&' comme il £iut ft 

conduire « 

• . • • • 

jre je ne dirai rien que ce qu'il, iaùdra dire, 
tdt voââ «vousi vertel:. quels :ib9ti&s/^Biimenm 
«Yeneâi, Jb^emoiftlle , êi fato^ i^ep'seiis» 
IfàheUe fahldr^re9k0k i ! 

' " Mé.GROGNAC ' 
• Plus bas , enfcor plui bas. O CieU^ttSle îgiidr 

rance i . . • . ;. «. 

Nefçavoir pas^ihcorc^feire te^rév^ieift:^.' - 
Depuis trois ans '&^lus guMl^ apprend à danièrf 

. LISETTE. 
^Sonimitrejtous les purs vient pourtant IV 
, xercq:*^. ,; „ •.,. , 

06 que peut-Qjti apprendre en trçisans ? 

Me. ORQGNAC. 

A fe ubté 

Kv 



-xo Ml» «Si 

^ ^,L1SETT.E, 

Elle a feîcn aujourd'hui refprit atrabilaitc 

Me. GRÔSWAG. 
Lever la tcte , cbcoï. Soygi droite » approchez, 

Faut-il tendre toujows te ip^ quand vous 

marche^ { 
f Fab»ite 4Tift5 graçfS ^ baiflea cette épaule. 

Ceft du foir ^ TOtip.Vp fternel controlle* 

, Me. GRÔGNAC. 
Avancez, s'il vous plaît, & répondez à tout ^ 
Parlez , le f»?âaçe eft-il ée votre goût ? 

Ifabélle rh, 
Qébï H6ia ^^^ ^^^^^^^^ ^^^^ ^<^^ 
Ya^ as fou|ifiizr^ pas îffàaàA on jpaMe .d'époo^i 

Jignofois ,9i>W iMr-aS !?<>* i^ mariage, 

Je dois vous obéir, & quand j^ Tentendrai , 

Fuifquil 'WHlilf nr^^^^'shçid je fsm^' 
r «. LISETTJE» 

Quel heureux njti^ç^J ^ . . 

Me; GROÔI^AC . 

Brutaux » capricieux , impérietâ: ; 'aivares. 
On dfivroit s*en pailer fi l'on avcit bon fens., 
' I8ABÏI-LE. 

*lNf'écQieat*ils pas ainfi tous &it de votre teins| 



Vous n^avez pas laiflë 4'fin pfej^dre uti ctani fiUe, 

Me. GROGNA C. 

Vous êtes dansTetreur , Rodillard de CliiowpiUe» 
Noble dXLhec ^e Cgibin , girand Cmyer de Berri, 
Et qui fût vo^e père étant bien ijion mari , 
M'enleva malgré moi, fans ççh de ma Vie, 
De me donner un maîtce iln.e m'çm fjôS eavte« 

. tlSETte^ . 

La même thoie an jj^tir jp^ocr^ nous arriver. 

ISABEtLÈ, 
Oh ne Bat donc poior m4 â fe f^fe enlever } 

Eh bien vit on jamais un e(prit pluf reptile ? 
Puis-je avoir jj^nais fait ujie tellç imbecille ^ 
Ceit uHb groflè bêfe & gui n'efl propre à rien 

£Ue eft ^ien votre fille & vous reflènihle bieq* 
Me. GROGNAC ' 

îh piiOt-a? . 

Vous m.'ave;p çi^çt^i^é le.fflenci^ ' 

•jyie, g'rôcnac; . 

Vous pouïrîex àla^fiti Iafl<ï,"m^ patience. 

valere: 

Avec elle, M^^aine, agilToTîs^ (ans aîgre'uf , 
Ça dites-moi i qûelatfuh' vous tiendroit il a^i- 
cœur. ?* K vj 



lia M 1 n 2 ^* 

ISABELLE. 
Le ŒcvaUcr me plaît, a me jme qa*a m*am«r. 
Ah ! fi TOUS le voyez , vous ràimeri^ de méme^ 

Me. GROCNAG 
De quel front , s'il vous plah , ân^moffcon- 

lentement, 
O&z-vous bienpen&r à quelque attacfiemeutf 
Vous êtes bkn hardie & bien im^minente, 

VA LE RE. 

« 

L'amoardu Chevalier pourroit être innocente. 

Me. GROGNAC. 
L*aniour du Chevalier n*eft point du tout mon 

jTai fait pour (on mari choix d'un auttp (ujet , 
%t ]é vous dé&nd ,_ moi , dé le voir de la vier 

ISABELLE. 
Te ne le verrai point , vou* feer obâe. 
Mes yeux trop curieux n'iront point le cherchei; 
liais lui s s'il veut me voir ^ puis-je l'en emr 
pécher?' 
Me. GROGNAC 
A ces fiitnplicités qjoi fottent de ùl bouche\r 
A cet air fi naïf , croiroit-on quelle y touche .^ 
Mai$ c*eft une eau qui dort dont il &ttt fê garder* 
^ '. . ISABELLE. 

Vous ètes^ avec oxoi toujours prête a gronder 9 



X 

Ml ni s* 2f? 

Je p»rott toutt fofete alors ^u'on œ^iereUet 
Et cela me maigrîtw 

Me. GROGNAI 

Taiièi-vous Perronelle. 
Rentrez, ft U dedans, allez fok fi fy fiùif^ 

VALERE. 
S TOUS TOulfez pourtant &oater çrel^ie avit 

Me. GROGNAC 
Je ne prens point d*avis , je fuis iâd^pendamcr 

VALERE. 
h le içais , tasis...^. 

Me. GROGNAC 

Adîeu Ki je fiiis votre iêryantr; 

VALERE. 
Maïs «Madame, entre now, il eft delà raifen,. 

Me. GROGNAC.^ 
Mais, Mon£eitf , entre nous» ^land de tom 

Vous aurez s'il ft peut encor garçon ouÛle, 
Je n'irai point chez vous régler votre fkmillo 
De vos eîifens alors yotts pounez diipofer t 
Tom i votre plai& (ans que j'aille y glofer*-. 
Allons vite , rentrez , feites ce qu'on ordonne. 

*. X. *. ^* 4* Jf ^^* I . Du Diftrdiê tU iî^jwr*^ 



%i4 MÉKtSn 

MEME GARACTERê 

Xlere entière âsLiys Con opimon , gton^ 
. deuTe éceraelle , împérieufe y injufte 
envers £es çnhns^ 

XJf^e (Monté de nwrtntft,p^fàm hormis 
Il ejl des mères dont f amour avtu^lt 
pour un de Uurs enfant Us rend if^ufiesi 
& cruelles envers Us cuttres^ 

tAUKEKCE. 
Je yeux être mzktefk en jafê^qui 'tEOUdra , 
Dé deux filles que f ai ,je pféténds que.rainéeî 
Au Seigneur Doin-Jobii^ peiirCemmeibitiion-^ 
nee^r 

£r quand à la cadene>il eâf^très-^ilùré,: 

Qu'elle aura pour époux un cloitrc biènniur& 

Mon Bien pouirra , je penfè ,< enrkhir un nïeRage> 

JVIais cène fem rien y s'il fiut qu^il' fè partage. 

Et quoi que Ton en ca«6 v en un> mot faime 

mieux,; ' ' ; : 

En: roit ilans ma fiiflùUe un lK>a' fffC^sn gâcer 

deux» 

.EtVlKE. 

Votre e(prit prévenu de tendreflê dé mère, 

Fait remarquer en tout fà prudence ordinaire* 



M É R i ^. 1 

tu &£ut . & ce partage , eu fi judîciçux. 

LAURENCE. 
"Ek merci Die» , laiilbns cesL détours eimuieiutr 

' EL VI RE. ■ 
D'accorJ , Vous voulez donc , puifqtj'it feue; 

. qu'on s'explique. 
Mettre dans utf Couvent vôtre fille Angélique f 

LAURÉNCE*^ "^ 

Oui , je rcniens ainjfî. ., . 

elvire: / ; 

, Mais 4itesr moi , ma (auf> 
Avez- vous pris le fp^ de confuker fon c<wurî 
Car la raifon.^p^drç^.p^w ^ 

■ ï^au^e'ncê:' 

. / B '|i*^A fai&n qui tienne^ 
Chacun vit à la guifê & je vis à la mienne;. 

Mais fçavez-^oitegpec'f||ftgpj^àJbrterfctt coeur, 

nous 4p9pi^^|, f ... 
Quft noi|s ?%ç^iir.4^; q«fti|,^9j^!5 ^d^nne; 

Quoi ma fœ^r;ij^f l'appiis tfi^ njotif d*interét,. 

Vouk^-yoj^ j^s jitié . pfSHQijp^ fon gfrêt ? 

,Ef %fie 5 ne^^Qçaï)^ ^V^^nfçîl que lé vot)re. 

De Tune des deux fceurs , la vi^^ç de î^'autie^ 
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tTzttit&i point Cur vous , ayant pu le prévoîf; 

hc$ malédiâion d'une ame au défè^oir^ 

LAURENCE. 

La laïKgtae rous iemsinge &. le &ng vous pétille f 

' Tous les jourstoQsvétle:^ contrôler ma iamilf^f 

De âlpétre moral tous tb^ di(cours (ont pleins* 

*Bon fbir & bonne nuit. 

Elvin s en i/a» 
Marine qu'en dis-tu? parle ? puis>}e mieul hîfs, 
Que mettre en un couvent f 

M AKlNt: fmvamtf. 

Ehf 
LAURENCfE. 

Q^ôi ? parle. 
MARÏNE. 

' ^' Une mefc; 

Ne dok avoir jamais fur rien le démenti» 

UA0RENCE. 
'Ti^ouvanf poîir Àion ainée uh tr^s-riche parti» 
D6îs-)e rien^nfégliger ^ut la ttubtdre â fon aife? 

MAI^iNE. 
Kon » £^ votU lui doDnet un ^pottx qui Itd plaiTe* 

LAURENCE. 
DoiÂ Jfobin n^eft-if pas un époux à' (buhaitf 
Que lui manqùeroit-il ? ii eft'ûge &bicn&itr 
Î«tf-t0ut riche» 



MARINE. 
Oui» je bi» grand cas deâ richefliu 
Mak afec tout fi>it lien Se tome & ûgeflè^ 
Si TousmepMnettez de toi» ouvrir mon cœiir^ 
Madame, en vérité , c*eft luTvilain Monfieiir« 
Il lui faut un mari Eût d'un autre modèle , 
Elle eft jeune & ce finge a quarante ant ph^ 

qu'elle. 
Elle aime la dépenlè^ il n*eft {>as libéral , 
Elle a de Penjonment ,' il eft {otabte , & brucal« 
Elle a de la beaucé^ l'air bon, lui l'air d'iui 
^ drille , 

Et ce n'eft point enfin le &it de votre fille^ 
Ec telle que je fiiis , s^û étoit a mon choix , ' 
Et qu'il eût plus de bien qu'il n'en a quatre fins ^ 
J'aimeiois cncor mieux demeurer oialhfucett& 
Qw l'avoir pour mari. 

LAURENCE. 

Voyea^ un peu la Gucuiê^ 
Voilà Cm portrait &it en trois coups de pinceau» 
Enfin donc ce Mari ne vous fêmble pas beau# 

MARINE* 
Si Dom Jobin attend cette belle aUianccff 
Il aitendta Iong»tem». 

LAURENCE. 

Voyez rimpcrtincnte l ' 



MARINE. 
Il fera (ba ipari tont coirniie il eft le ndeni 

Ki plus, ni moins. 

LAJUR£NjCE. 



Ûih'm fent fû Ame ^enl 
UAlLlifE. 
CeQ 4ti*èUe n'en y^eat point , foi^u^il finÉ 
fa'ofl' s*ei|^igue, 

LAURENCE. 
De qui le (ç^vez-vous ? gazette dotnefiigve , 

Ma fille n'en yeur point! Qui vous. Fa dit? 

pourquoi/ 
Ob 9 ob^ depuis un mois tous disnieurez che» 

mx>iy 

Et déjà là-^defliis r^oiis jaiêz jÇQnme un imCk 

MAillNJE,, 
Mais , M^dame..r. ^ 

LAu*«»rc«. 

Ecouter, Totfe tanfuei ûfénfmê 

Et 6 vous ptétendez ^tre long^tems id, 

A tous T09 longs difcours il hut faire un troudy 

Réferver votre langue à âe mdUèurst3&ges» 

Et ne parler qn^autant que vous ayez dégages» 

Entendez-Tous ^ ma* mîc ? 

MARINE. 

Oui , Madame^, mais /i^ni 

LAy-KENCÊ. . 
Mes ailes (ont U haut 9 envoyez-les ici» 



Hitalet 9 fpiis Jinez encore gnelqae (bftUè. 
Mais je les rois tenxr....¥ 

Sa filUi im fim une grande réiférena» 
Qaediacmie c^ tqjus pour m'écou^er s'avance 4 
Ça, je vous fais crédit de votre révérence. 
Vous 1^ ii^vciz bien &ire, &c'eû âmesdépens ^ 
Mais ^aoi^'on me la doive ^eïleeft à contct 

cemsy 
Je difpenle vos foins de grimaces pareiUes^ 
Et ne veux occuper de vous ^ue vos oreilles^ 
Et pour ne &ire point d*inutiles di(cours« 
Je prétens vois pourvoir toutes deux en deux 

jours. 
Je veux de cç plaifir régaler ma vieilleile,' 
J'aurois pris vos avis ^ mats cpmç:^ la jeuneflè/^ 
Q.ui par des yij^pûs laiflè ô^loyi^ ^s ye^ix» 
Tait raieio^ntle choix qt^ lui convient le mieux 
J'examine^ je cherche, ^nfin je cpniidere , . 
Depuis, yiiîgt & deux ans gue je jQiis votre mère , 
LMtat.où vpus ^i;ier plus propres & je crois t 
Savoir tout ce au'ii Ëiiit poiif &ice ^biçnrCCi 

choix. V 

A LeonéK 
Je (çajs premierententqueyous, quoique Tainée^ 
A vous voir coquetter paflèriez la journée. 
Que votre bcJL e(prit qu'on vous vanté fouyentjj 
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A travers <le ce timbre a bien pris de Véyrtnti 
Que TOUS aifoaz le &fie & que pour vous voir 

léfte, 
ti*habk lé plus éoqàef TOUS fimiblé t^op snôdeile. 
Ma fille» en quatre mots» tout celaïamafle, 
tfé trouye qu*il vous faut un mari bien &n£L 
tt pour vous dire à quoi ce difcours Ce ter^ 

mine-» 
Coût Jobin eft réjpoiix à qui je vous def&ne^ 
Peft YOtte fuit... 

LEONOil4 
Mais £ je ne fèns.«.« 
LAURENCE i Angélique. 

Quant ii tous^ 
^ous aimêz le repos» vous avez Felprit doux« 
Desdéfiuits qaVrn lui voit votre hmnèiir^ranfiCi 
A moins d'amUtion & plus de modeflie. 
Jev^ dans votre eiprit à la vertîi portéf 
Plus de (buniiffion & moins de vanitét 
Enfin je trouve en vous » ma Ûle » de quoi ÉirCf 
tJne Religieufè à peindre coname mère 
Qui %ait ce qu'il vous &ut ; je préttns dès 

demain 9 
*Votls f voas voir sOt CoUvent ^ à vOûs y i DoiV 

Jobin. 
'Adim >pottr y fbnger f je vousbtilè à votse aiâ^ 



M E K E s. , tl^^ 

ANGELIQUE. 

ytais (ongez**,.. 

LAURENCE. 
Paix. '" 

LEONOR. 
Le cœur fe (loit*il?««.M» 
LAURENCE. 1 

Qa'oii & tsiSf^ 
Je o ai pas prétendii par vti tA entretien ^ 
Demander Totre aris , maïs vous dire le nden* 
Je le trouve fort bon & n*en Teux point dé-^ 

mordre » 
On vous garde une place a|i Conyent par mon 

ordre. 
Pour ?oas , à Dom Johjn , f ai donné mon afeu ; 
£t TOUS is'obéires , ou vous verrez beau jeu. 

De U Ditfe d» fit' même de Hmifen^. 

VieitLE MERE. 

Lts ferformts fort âgées font fujettes à 
gronierfouvent à tort & à travers, & 
elles reviennent diffidkmiatt de leurs 
frévemons. . 

Me. PERNELLE. 
l^^flcz, ma bru lâflcz , ne venez pas plMS 
loin> 
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Ce font toutes &çons dont je B*ai pas be(bûit 

ELMIRE. 
De ce que Ton tous doit eiiTeft rous on s*ac! 
guite, 

DAMIS. 
fiais ma mm » d'où mnt que tous ibrtez i 
vite? 
Me^PERNELLE. 
Ceft que je ne puis voir tout ce ménage ci, 
£t que de me complaira on ne piend nul (buci. 
Oui, je (ors de chez vous fort mal édifiée» 
pans toutes me$;^eçpps je fiiis contjranée* 
On n'y relpeâe rien , chacun y. parle haut. 
Et c'eft tout juâei|i6ntla*Gour du Roi Petaitfi 

DORINE. 

Me. PER.N.EXLE. 

Vous H^ ma mie, une fille' fiiivante, 



Un- peu' ttop fiSlrtes ea< gufidl & fort imperti- 
nente* 
Vom vûiis OÊêkiB â^tDut<iir dire* votre' avist 

DAMIS. 
AlaiStM*** 

Me. PERNELLE. 
Vous êtes un fbt, en trois lettres-, mon fils, 
C'eft moi qui vous le dis, qui fuis votre 
grand'mere , 



Et j'ai prédit cent fois à mon fils votie peic. 
Que vous preniez tout l'air d'un méchant gar- 
nement » 

It ne lui donneriez jamais que du tourment, 

«ARIANE. 
Je croi«»«*»«9 

Me. PERNELLE. 
Mon Dieu > ûl four , tous &ites la difcrete. 
Et you$ n'y touchez pas tant vous fcmbicz dou- 
cette; 

Majsilii'eft,«:ommeondit9pife eau que l'eau 
qui. dort. 

Et vous menez Cous chape un train que je hais 

fort. 

ELMIRE. 
Mais ma mère..... ' 

Me. PERNELLE. 

Ma bru , qu'il ne you^ en dépiaiiè f 
Votre conduite c» tout, eft ibutà fiit mau- 

Vous devriez leur mettre un bon exemple aux 

yeux, 
Et leur défiinte mère en ufbit beaucoup miewu 
Vous êtes dépenfierer & cet état me blefïè « 
Que vous alliez vêtue ainfi qu'une Princeflè. 
Quiconque à (on mari veut plaire feulement , 
Ma btir» n'a pas beiôin de tant d'ajuftement. 
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CLEANTE. 

i^Udis Ma4aine, après tout. 

Me. PE&NELJ.E. 

Pour vous, Monfieur (on ûett 

ijévoas eAmie fort > vous aime & vous révère. 

Hais enfin, fi j*étois de mon fils fi>n époux. 

Je vous prieroii fi}rt 4e n^ntrer point çhex 

nous* 

Sans ceilë vous prêchez Aes naasdines de vivre. 

Qui par d*hoimêtes gens ne & doivent point 

fiiivre* 

Je yous parle nn peu fianc , mais c'éft U mon 

huni:ear , 

& je ne mâche point ce que fai fiir le caur. 

D'AMIS, 

Votre Monfîeur Tartufle eft bienheureux ans 

doute , 

Me. PERNEÏ.LE. 

Ceft «n homme de (lien qu'il fiuDt que Toi 

écoute. 

Et je ne puis (bufirir &ns me atsttxç en cour- 
roux. 

De le voir querellé par un fya comme vous; 

D A M I S. 
Quoi ! je ibuffiirai , moi , qu*no Cagot de cri' 
tique , 

Vienne 
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Vienne ufiirper céans un pouvoir tinnnique. 
Et que nous ne puiffions>à rien nous divertir 
Si ce beau Monfieur là n'y daigne confentir J 

D O R I N E. 
S'a le feut écouter & croire â Ces maximes. 
On ne peut feire rien qu'on ne feflè des crim^ 
Car il controlle tout, ce Critique zélé. 

Me. pernelle: 

E^ tout ce qu'U.controUe eft bien controUé.' 
Ceft au chemin du Ciel qu'il prétend .vbut* 

conduire , 
Et mon fils à Taimer vous derroit tous Induire^ 

D A MIS. 
Non, voiez-vous, ma mère, fl n'eft pcre nj 

rien-. 

Qui me puiflè obliger à lui vouloir du bien. 
Je trahirois mon cœur de parler d'autre forte , 
Sur fts £içons de faire à tous coups je m'em- 
porte. 
J'en prévois une fuite i & qu'avec ce pied plat 
Il £iudia que j'en vienne à quelque grand éclat! 

DORINE. 
Certes, c'eû une chofe aufli qui fcandalife 
De voir qu'un Inconnu céans s'impatronife. 
;;^u'un Gueux qui quand U vintn'avoit pas de 
fbuliers , 

Tome n. L 
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Et dont rhalnt entier valoit bien fix dénieAV 
En vienne :;tt(ques là que de fe méecmnottie. 
De contrario: tout Se de iâire le nuaitee. 

Me. PERNELLE. 
Eh merei-^e ma vie , il en iroit bien mieux > 
Si tout 6 gouvemoit }mtes ordres pieux. 

• DORINC, 
n pailë pour un fatnt dans votre foitaliie , 
!Xout ion fait troie;E:«4iioi , n*eft rien qu'hypor 
: cnfie. 

Me. PERNELLÇ. 
Yoyez la langue ! 

DORINE. 

A lui non plus qu'à (on Laurent , 
Je ne me fierois , moi , que (iir un bon garant. 

Me. PERNELLE. 
J'ignore ce qu'au fond le feryiteur peut être^ 
IWais pour homme de bien je garantis le maître. 
Vous ne lui voulez mal & ne le rebutez , 
Qu'à t:aufè qu'il vous dit à tous vos vérités* 
Ceft contre le péché que Con coeur & courrouce, 
Et l'intérêt du Ciel eft tout ce qui le pouiTe» 

DORINE. 
Oui » mais pourquoi iiir*<tout , depuis un oertaia 

teœs 9 
Ne f^aurpit-il ibuffiîr qu'aucun entre cean^f 



En quoi Uefle le Ciel unevifite honnête. 

Pour en &îre' un vacarme â nous rompre bi 
tête* 

Veat*on que ià ikffiis^ je .m'explique entfi 
nous 9 

Je croï ^e A/s Madame il eft ma foi jalomBi 

JO&FERNELLE. 

Taifez-vousj & Smgffz^^u». ct^Ces que vom 

dites , 

Ce n^eft pas lui tout (èul qui blime ces viiîtes» 
Tout ce tracas qui mit les gens que vous hantez^ 
Ces Carroflès (ans cèlTè à la porte plantés»^ 
Et de tant de Laquais le bruyant afiemblage » 
Font un éclat fâcheux dans tout le voifinage» 
Je veux croire, qu'au fond il ne Ce pafïè rien„ 

Mais en£n on en parle & cela n'efl pas bien* 
C L E A N T E. 

Eh voulez-vou$ , Madame , empêcher qu'on 

a • • • 

ne caufe t 

Ce (èroit dans la vie une facbeufe chofe. 

Si pour un Cot difcours où Ton peut-être mis 9 

Il &lloit renoncer à ces meilleurs amis* 

Et quand même on pourroit fe réfoudre à le 
faire , 

Croiriez-vous obliger tout le monde à Ce taire? 

Contre la médi(ànce il n'eft point de rempart > 

A tous les fbts caquets n'avons donc nul égard. 

T ** 



Me. PERNELLE. 
yoiU jles contes bleu$ quHi youf faut pour roi» 

plaire , ' 
Ma bni. Ton efi chez tous Gontiainte de & 

taire, 
flilie caqaets divers s'y font en moins de rien. 
Et comme Fautrejouf un Dodenr dit fort bien , 
C'eft véritablement* la tour de Babylone, 
Car chacun y babille & tout du long de Taulne , 
Et pour conter fhiftoire où ce point fengagea..^ 
Voilà t*il pas Monfieur , qui ricane déjà f 
Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire » 
Lt Êns.V... Adieu «nia bru, p ne veux pli^ 
^ -' fiert'dirt. ■ . • 
Sachez que pout céans j*en rabats de moitié ^ 
Et qu*il&ra beau terni quand fy mettrai le pied, 

Donnam uHfoàfflei à tliftt. 
^j^ons, vous« vous tévez & bayez aux CornéiUesp 
Jour de Dieu » je (^urai vous frotte^ les oreille» 
Harchonsy gaupe, tnatchons. 

Df VlmpofieurdtMitrif 
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JSennevieille Mère qui eft emcre de telle hi/h 
fneur^ l^à gayeté eft de tous Us âges quand 
en efi doué à^un heureux temperamenté 

AGATHE en vieille faifant U filiez 
fion jour mei tfou^ amis, Ûieo vous gard 

mes enfans , 
Hé bien ! qu'eft-ce f Comment pailèzvous ro^ 

' fte tcms f 
(Jue le Ciel pour long-tems la (ântë vous en«: 

voye , 
Vous conserve gaillards & vous maintienne en 

joye. 
I^ chagrin ne vaut rien & toiige les e(prits » 
Il £ittt fk divertir^ c'eô moi qui vous le dis* 

ERASTE. 

Je la trouve charmante, Scmâlgré^a vieilleflès* 
On trouvei^oit^ encore du retour de jeunefle; 

AGAtHE. 

Oh ! vous me regardez f vous êtes cbobis , 

^ me trouver fî firaiche avec des cheveux gris; 

J@ me porte encore mieux que vous tant que 

vous faites « 

L iij 
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Je fais quatre repas & je lis fans lunettes. 
Je fîrotte mon vin, tdl qu-^iib&tf vieux, nou« 

veau. 
Je fais rubis fiir Vonglc & n^y mets jamais d'eaur 
Je vuide gentiment mes deux bouteilles» 

LISETTE, 

•Pefte! 

AGATHE. 

Ouï , vrayment , de Champagne encor » ùn% 

qu^il en refle» 
On peut voir dans ma bouche encor toutes 

mes dents, 
J*ai pourtant, voyez- vous, quatre- vingt dix* 

huit ans 
Vienne la Saint Martin. 

LISETTE, 

La Jeuneflê eft complétée^ 
Tout aufluit : mais je fiiis encor verdelette. 
Et je ne laiife pas à. Tage oii me voiU, 
lî'avoir des (ècviteurs > &.qui m*en content , da^ 
Mais vois- tu , mon ami, yeux- tu que je te dife> 
Les hommes d'aujourd'hui , c'ett piètre mar- 

cnandKè. 
Ils ne valent plus rien , & pour en ramaflêr, 
Tiens je ne voudrois pas feulement m^ baifrer# 
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ERASTE iAlberê. 
i)a ^ l0ê Tapeurs fouvent efi-elk travaillée î 

ALBERT. 
Hélas ! jamais , il bm qu'on Fait enforceUé^^ 

AGATHE. 
A mon âge , je vaux encor âion pé/ànt d'or» 
Les enfans cependant m'ont beaucoup fait d* 

tort. 
Je ne paroitrois pas la moitié de mon âge , 
Si Ton né.m'aYoit mis à treize ajM en ménage. 
Cefttuer la jeuneflè» à vous en parler franc f 
Que la mettre n*tât à un péril fi grand. 
^ ne me fouvtens pas d^'avoir pcefque été fille ^ 
A vous dire le vrai , j*étois aflez gentille. 
A vingt iept ans j'avois déjà quatorze en&ni«r 

LISETTE. 
Quelle fecMidité ! quatorze l 

AGATHE. 

Oui , tous grouilfaiib 
.Et tous garçons, encor, je n'en avois point 

d'autres , 
Et n^en voiois aucun tournez comme les nâtreff« 
Mais ce&nt des fripons, & qtti finiront mal. 
Les malheureux voudroient me voir à Tho-- 
pitaU 

Croîries-vous que depuis la mort de feu leur pere^ 

» • - « • • •• 



$ m'ont ju(qu*à préfent chicânné mon domkei 
Un douaire gagné G légitimement ! 

ALBERT. 
Hélas ! peut-on pouffer plus loin régaremenf! 

Se. 3» *^^' i i' Polies. Amtir.,. de Reffutri» 

MISANTROPE. 

• 

Son CaraSere. Une trop grande rigiàté à 
regard des défauts des hommes ejl un 
rmeule outré dans la fociité. 

PHILINTE. 
■3^ Hiis donc bien coupable ^ Alceâefârotrf 

compte^f 

ALCESTE. 
Allez, vous devriez tnourir de pure honte*. 
Une telle aâion né fçauroit s'excufèr , 
Et tout honrnie d'honneur s*en doit (candalilér* 
Je vous vois accabler un homme de careflês » 
£t témoigner pour lui les dernières tendreflTe», 
Dé protefbtions , d'of&es, & de ièrmens, 
Vous chargez la iiireur de vos embraflèmens. 
.Et quand je vous demande après » quel eft cet 

homme , 
A peine pouvez* vous dire, comme il Ct nomnifi 
<:Votre chaleur pour lui tombe en vous fépacmt» 
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E( vou$ me le tranez à moi i'indiSét&iu 
Morbleu c'eA une cholè m4^ffofi , lâche, iii"« 

Sade g 
De s'abaiflër ain/î jtt(qu'à trahir (on ame i 
£c (i par un malheur j'en avois fait autant % 
Je m'irois de reglet pendre tout à l'ipâant;- \ 

PHILINTE.- 
Je ne vois pas pour moi. 4uje« le c^s (oit penr, 

dable ,. 
£c je TOUS fiiplirai d^avoir pour agréable j 
Que je me faCe un peu grâce fiip yetre arrêt ^ 
Et ne me pende paspoar cela, s'il vous plaît» 

ALCESTE.- 
Nor , noii , il n'eft point d'ame un peu bienr 

fituée y 
Qoi veuille d^une efiime ainfi profiituée , 
Et la plus glorieuse a des regak peu chers y 
Dès qu'on voit qju*on nous mêle- avec tout l'U- 
nivérs.- 
Sur quelque |*éfereiice une eftime & fende y 
Etc'eftn'eftimer/ien , qu'cftimertoutle monde, 
Puifque vous y donnez dans ces vices dutems} 
Morbleu, vous n'êtes pas pour être de mes 

gens* 
Je refufe d'un cœur k vafie complailànce,^ 
Qui ne feit de mérite aucune^ difierence, 

L V 
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Je veux qu'on me difUngue ft jpottr' le ttsuK 

» cher «et. 

L'ami du genre humain n'eft point du tout fflos 

' feit, 

PHILINTE. 

Mak quapd on e& du monde fit &ut bien que 

Ton rende. 
Quelques dehors civils que Tuâge demande. 

AL CES TE. 
Non ,vôU8 dxs-je t on devroit châtier 6ns pitié y 
Ge commerce honteux de femblant d'amitié. 
Je ^eux que l'on foit homme, & qu'en toute 

rencohtre , ^ 

£e fond Ae notre cœut dans no» difcours (t 

montre ;: 
Que ce foit lui qui parle , 5c que nos fentimens • 
Nb fe mâfquent- jamais fous de vains complimensi 

PHiLINTE- 
Il eft bien des endroits , où la pleine fïancKife , 
Devicndroit ridicule-, & feroit peu permifc; 
Et par fois n'en déplaife à votre auftere hoiw 

• neur, • 
Il eft bon de cacher ce qu'on a dans le cœur» 
Seroit-il à propos & de la bienCance , 
De dire à miïle gens, tout ce qu^ A'eux o» 

penfe ? 
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Et, ^laiid on a quelqu'un qti'aa ba&t » ou qui 

déplaît , 
Lui doit-on déclarer la cbolè OMnme elle eft | 

ALGESTE^ 
^ort bien. 

PHILINTE. 
Vous yon9 moquez. 
ALCESTE. 

Je ne me màqoJB pdaié 
Et je vais n'épargner perfbnne fiir ce point. 
Mes yeux font trop blefKz, Se la Cour & Ut 
Ville, 

Ne m'offirent rien qu'objet à m'échaufer la bile. 

J'entre en une humeur noire, en un chagrin^ 

profond ^ 

Quand je vois vivre entre eu3t les hommes comma^ 

ils font.* 

Je ne trouvé par tout que lâche flaterieV 

Qu'in ju^ce , intérêt , trahifon , fourberie; 

Je n'y puis plits tenir , j'enrage , & mon deflèin » 

Et de rompre en vifîere à tout le genre humain» 

PHILINTE. 

Ce chagrin Philosophe eft un peu trop fàuvagey 

Je ris des noirs accès ou je vous envifage , 

te monde par vos (oins ne-fe changera pas ,5 

£t puifq^e la franchife a pour vous.tant d'appas, 

LvJ. 



j^^6 Mis JL HT KO Pt* 

Je vous dirai tout franc que cette maladie y 

Par tout oà vous allez donne la comédie. 

Et qtt^un fi grand couroux contre leis m(xui;s 

du tems» 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens* 

ALCESTE, 

Tant mieux , morbleu , tant mieux » c*cft cc^ 

que je demande. 

Ce m'eft un fort bon figne & ma joye en eft 

grande : 

Tous 'les hommes me font à tel point odieux. 

Que je ferois fâché d'être fege à leurs yeux. 

PHILINTE. 

Vous voulez un grand mal à la nature Humaine* 

ALCESTE. 

Oui, j'ai conçu ^urelle ime effroiaUe haine. 

prflLINTlL 

Tq/Jt les pauvres îmortels fans miUe exceptioir> 

Seront envclopcs^ dans c^tte averfîon ^ 

«Encof en eftril bien. d%us. le fiéde oii nous 
£>mmes. 

ALCESTE. 

Non , elle eQ générale, & je hais tous les 

hommes , 

Les uns parce qu'ils font méchans & malfai&is» 

£tles autrespouc être aux méçh^s complaifànst 



Et n'avoir pas- pour eux ces haines vigoureufè»» 
Que doit donner le vice aux amesr- vertueufè»» 
De cette complai(ance on voit llnjuile excès ,. 
Four le franc (celerat avec qui j'ai proccs- 
Au travers de fc>^^ maique on: voit à plein te* 

traître V 
Par tour il eft connu pour tout ce' qu'il peut 

être: 
Et tes roulemens d'yeux St Ton- ton radouci j. 

N*iinpo(êBt qu'à des gens qui ne (bns pas d'ioi* 

On fçait que ce pié plat digne qu'on le con«- 

fonde , 

Par de aies emplois s'eft. pouiTé dans le monde;. 

Et que par eux ton fort de iplendeup revêtu 

Fait gronder le mérite & rougir la vertu. 

Cependant fa grimace eft par tout bien venue »» 

.On raccueiUe^on.luint9.par tout il s'infinue. 
Et s'il eft par la briguç un rang idilputer» 
Sur le plus honnête hoihms on le voit emporter* 
Tctebleu y ce me (ont de mortelles blefltires^^ 
De voir qu'avec le vice on garde des mefiires ; 

' £t;par fois il me prend des motivemens Ibudftint» 
De fîiir dans un dé(êrt l'approche dts humains» 

PHILINTE. 
A force.de fageflë on peut-être blâmable,.. 
U £iut parmi le monde un^ vertu traitable;. 



la parfaite raifon fuit toute extrémité » 
Et veut que Ton (bit (âgé avec (bbrictc. 
Cette grande roidéur des vertus des vieux âgêsf 
Heurte trop notre fiécle & les communs ulàgesi 
£ile veut aux mortels tirop de perfeâion , 
Il faut fléchir au tems fans obftination ; 
Et c'efl une folie à nulle autre (econde » 
ï)e vouloir fe mêler de corriger le mbnde.«.,Z 
Contre votre Partie éclatez un peu moins, 
Et donnez au Pfocèf une partie de vos Colnsl 

ALCEStE. 
Je n'en donnerai point , c'efl une cHofè dit^ 

. Philinte. 

Mais qiii voulez- vous donc qui pour' vous (ôl- 
licite ? 

AL Geste; 

Qui je veux ? la raifon , mon bon' droit Yéi 
qiiité. 

PIÏILINTE. 
Aucun Juge par vous ne fera vifité ? 

ALCESTE. 
Non , efè-ce que ma caiife eft injufle ou dott-î 
teufe ? 

PHItlhTTE. 
fen demeure d*accord > tosm la brigue eft fr- 

çheu&r 
*tt«ti 
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A L C E S T E. 
Non , J*ai réïblu de n*en pas fiire un pas* 
J^ai tort> oa j'ai raiibo. 

PHILINTE,. 

Ne vous y fîex pas» 
ALCESTE. 
Je ne remûrai ^int. 

PHILINTÈ. 

Votre partie eft fôrteV 
Et peut par (à cabale entraîner.*.. 

AL CES TE. 

Il n-i|]&port9< 
PHILINTE. 
Vou^ vous tromprez. 

ALCESTE. 

Soit, j'en veux voir le fucccsb» 
PHILINTE. 
Mais....».^ 

ALQESTE. 
Jauni le plaifir^e perdre mon prooè» 
PHILINTE. 
Mais enfin.» M., 

ALCESTE. 

Je verrai dans cette plaiderie »: 
Si leâ hommes auront afiez d'efirontehe. 
Seront aire;&. méchans » fcélerats &. pervers ,. 
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Pour me faire injuftice aux yeux de riimyc», 

PttlLI'NTE^ 
Quel homme! 

ALCESfE 
Je Toudrois, m'eh coutit-il gtand cEofe, 
•Pour la beauté du feit avî)ir perdu ma caufe* 

PHILINTpr 
On fe riroit de vous Alceffe , tout de bon , 
Si. i'on vous entendoit parler de la fa^on» 

ALCE5TE./ 
Tant pis pour qui riroic 

suite' du MEME CARACTERE; 

Image (Tun homme trop difficile à contenter^ 
Il ne faut être ni trop fsvert Cenfeur , 
ni fade Adulateur. 

O R O N T E. 

Comme votre elprit a de grandes lumiereà,! 
kr viens à vous , Moiteur.....* 
Vous montrer un fonnet que j*ai fait depuis pcuj 
Et fçavoic s'il eft bon qu'au Public je rexpofe; 

ALCESTE* 
Monfieur , je fuis mai propre à décider la choô^p 
Veuillez m'en difpenfer; 

QRONTE. 

Pourquoi? 
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ALCESTE* 

J'ai le défaut; 
D'être un peu plus fincere en cela qu'il aie 
£ittt. 

ORONTE* 
.Ceft ceque je demande & j'aufois Heu de plainte^ 
Si m'expolànt â tous pour me parler (ans feintiw 
Vous alliez me traliir & me dcguifêr riem 

ALCESTE. 
PuUqif il vous plaît , ainfi » je le Têux bien» 

ORONTE. 

Spnnetr 

Ceft un Sonnet. VEffdir,*... c'eft une Dame^ 

Qui de quelque e(pérance avoit âaté ma flamme» 

VEfpoir.»*» Ce ne font point de ces grandii 

yers pompeux y 
Mais de petits vers doux , tendres 8c langoureux; 
A tomes ces int^ruptions il regarde Alce/l^ 
ALCESTE. 

Nous verrons Sien. 

ORONTE. 

Veffoir.».. Je ne (çaî fi le fiilc 
Pourra vous eir pàroitre ailez net & facile , 
Et fi du choix des mots vous vous contenterez» 

ALCESTE. 
Nous allons voir > Monfieur^ 



^42^ i/ltsÀSTKàifi. 

O R O N T E. 

Au refie vous (çaurez^ 
Que je n*àî demeuré ^ù'un quart-d'hcure a If 
faire. ■ 

ALCÊStE. 
Voioiw , Monfieur , le têms ne feit rien J 
l'aâàire. ' 

ORONTE. 
Vefpotr il efi vrai , nvtu foulage , 
£# noMx berce un terni netre enmi^ 
Mail ThiUti le triji$ avantage 9 
Lorfqtie rien ne marche afrh M ! 
PHILINTE. 
Jfe fiiis d^à eharmé de ce pedt morteatù' 

ALCtSTEbat. 
Quoi ! vous avez le front de trouver cela beaot 

ORONTE. 

Vous eûtes de la jcomplaifance ,- 
Mais vous en deviez moins avùr^ . 
Et ne vous fas mettre en depenfe y 
Pour ne me donner que teffoir. 

PHILINTE, 
Ah ! qu'en termes galans ces chofes-là font ffliTe^r 

ALCESTE fcïjr. 
Morbleu vil CQ0iplaUànt).VQus louez^desfott&i 



ORONTE, 
SV/ faut qtCunc attente étemelle ,• 
Touffe à bottt F ardeur de mon zele^ 
Le tréfai fera mon recourt , 
Belle Philis on défeffere , 
Alors q»*on effere toujours* 

PHILINTE. 
La chute en e& jolie , amoureufe , aJmiraSIe f 

ALCESTEhas/ 
La pefle de ta chute ! empoifonneur^ au Diabler 
En euflcs-tu &it une à te cailèi le nez. . 

PHILINTE. 
Je n*ai jamais oui des vers â bien tourna» 

ALCESTE. 

» 

Morbleu.... 

ORONTE. 

Vous me flattez , & vous croiez peur-étrew 
PHILINTE. 
Non , je ne flatte ppint..*.. 
/ ALCESTE &!/. 

^ Et que fais ta donc. Traître f 

ORONTE. 
ttlais pour vous, vous (çavez quel.efl notre 

traité ? 
Parlezrnxoi^ je vous prie, avec finceméf 



S^4 MMAKTKOy'l. 

ALCESTE. 

Monfieur, cette matière eft toujours délicate» 
Et (ui le bel Efprif lioits aiifiofts qu'on nous 

âate: 
Mais un jour â quelqu'un , dont je tairai le noml 
Je difbis en voyant des vers de &- façon , 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours 

grand empire» 
Sur les deniahgeaitbnft qui nous prennent d'é* 

crire. 
Qu'il ioit tenir la bride aux grands espreflè^ 

nfiens, 
Qu'on a de &jre éclats de tels amulêmçnsj 
Et que par la chaleur dé montrer.fês ouvrages ]| 
On s'expofe à jouer <fe nvauvais personnages^ 

ORONTE. 
Eft-ce que vous voulez me déclarer par là, 
Q^ j'ai tort de vouloir.... 

ALCESTÊ. 

Je ne dis pas celàf 
Mais je lui difi>is,moi, qu'un froid écrit aflbmme^ 
Qu'il ne faut que ce foible à décrier un homme. 
Et qu'eut-on d'antre part' cent belles qualités. 
On regarde les gens par leurs mechans côtér# 

ORONTE. 
Eft-ce qu'à moa Sonnet vo^s trouvez à redirej' 



IMlSANTROfi: ^1 

ÀLCESTE. 
.Je ne dis pas cela, mais pour ne point écrirt 
Je lui. mettois aux yeux comme dans noti^ 

tems^ 
Cfitt^ foif a gké de fort honnêtes gens. 

ORONTE. 

Cftrce gue j'écris mal,&.leurx€ireipblerois.je? 
"ALCEÇTE; 

Je n^ dis pas ce& , jsms enfin , }ui di(c>is>)e f 
Quel belpin B preflànt avez-vQus de rimer ? 
Et qui diantre vous poulie à vous Êiire im^ 

primer f 
Si l'on peut pardonner Tefior d*un* mauvais 

Jivrc, 
Ce n'eft qu'aux malheureux qui çompo&nt pouc 

vivre, 
Çroiex-moi /réfiftez à vos tentations, 
péjobez au Public ce^ occupations , 
Et n'alle^^ point quitter de ^uoi que Ton voys 

fomjme , 
]Ljp nosf. que dans la Cour vous avez dliOQné^ 

homme. 
Pour prendre de la mait! d'un avide Imprùneur , 
Celui de ridicule & miferable auteur. 
Oft ce que je tâchai de lui feirc comprendre. 
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ORONTE. 

Voilà qui va fort bien ^ & je crois vous enteiKlfè, 
iisixs ne puis^je (Ravoir ce que dan s mon SonneU 

ALCESTE. 
Franchement, iieft bon à mettre au cabinef, 
Vous vous êtes réglé fur de x&échans modules, 
Et vos cxpreiGons ne font point naturelles i 
Qu'eft-ce que Nous berce un nms notre mnuj , 
& que Rien ne marche après lui , 

Que ne vous fas mettre e% dépenfe. 
Pour ne me donner que Veffoir ? 
^t que Thilis on ééftffere , 

Alors qu^on effere foujoursi 

Ce fille figiiré dont on &it vanité. 
Sort du bon caraâere & de la vérité. 
Ce n*eft que jeux de mots , qu'affèôations pures i 
Et ce n'eft point ainfi que parle la nature. 
Le méchant goût du fîécle en cela me fait peur. 
Nos Pères tous groffiers Tavoient beaucoup 

meilleur» 
Et je prifè bien moins tout ce que Ton admire i 
Qu'une vieille chanfon que je m*en vais youi 
dire. 

Si le Roy m^avoit donné y 

Paris fa grand'Ville , 

Et qiéil me fallut quitter 9 



Vdmouf de ma Mie y 
Je dtroii au Roi Henry , 
Reprenez votre Paris , 
faime mieux ma mie au gué ^ 
faime mieux ma mie. 

La rime n'efl pas riche & le fille en efi vieux» 
Mais ne voyez- vous pas que cela vaut bien œieux^ 
Que ces colifichets dont le bon fèns murmure*^ 
Et que la pafCon parle là toute pure. 
Voilà ce que peut dire un coeur vraiment épris^ 
Oui, Monfieur le rieur, malgré vos beaux 

Eiprits » 
Teftime plus, cela que la pompe fleurie , * 
De tous ces &ux brillans ou chacun fè récrie» 

.ORONTE. 
Et moi je yous (butiens que mes vers font fort 
)pot»s , 

ALÇESTE. 
Pour les trouver ainli vous avez vos ralfons ^ 
Mais vous trouverez bdh que j'en puiflè avoir 

d'autres , 
Quifè di(peii&çoat de & foilmettre aux vâtiei» 

ORONTE. 

Il me fiifEt de voir q]ae d'autres en font cas , 

* A Oronte» 



ALCESTE. ^ 

Cefi qu'ils ont Tajrt de feindre Se sm je nt 

l'ai pas, 

ORONTE. 

Croiez-vous donc avoir tant d'efprit en partage? 

ALCESTE. 
Sî îeloùois Yos verst j'en aurois davantage» 

ORQNTE. 
Je me paflèrai bien que yous les approuviez* 

AL CES te; 

^ feut t>ien , s'il vous plaît que vous vous en 

paiTiez. 

ORONTE. 

Je voudrob bien pour Tpif que de votue m^ 

. ^ ♦ 

fuere» 

y QP3 en compoâÛie7 (ur la même maderOi 

ALCESTE. 

J'en pourrob par malheur &ire d'aflèz méchans» 

Mais je me garderois de les montrer aux g^ra, 

ORONTE. 
Vous me parlez bien £ÊnnGy & cette fiiffiûncOiH 

ALCESTE. 
Autre ptft que chez moi, cherchez qui ycm 

encenCe, ^ 

ORONTE. 

Mais mon petit Moniteur , prenez-le un peu 

moins haut. 

ALCESTH, 



ALCESTE. 
Ma foi, mon grandMonfieur ^^ jc4e prends 
comme il feiKi " 

Ï»HILINTE/* éetmi mre Jet,i. 
Eb ! Meffieurs , c'en eft tfop , ymi cela , de 
grâce, 

ORONTE. 

Ah! j'ai tort , je l'avojje, & je quitte la plape. 

Je fuis votre valet% Monifieur , de tout mon cœur. 

ALCESTE. 

Çt moi, je fiiis, Monfi^ur. votre humble Cee- 
nteur. ' ^ 

Mi/antrtftr AB. i.Sc. x. 

MEME iÛARACTERE. 

CàntrafteemreWearaaère d'un Mfàntrm 
& cela à unepafonne aui flatte Qr /ui 
loue les gens. ' ' ~ ' 

ARSINOÉ. 

En vérité les geiw d'un mérite fublime, 
€iitrainent de chacun & l'amoui; & l'eftin» 
Et le vôtre, ans doute a. des charmes fecrets,' 
Qui font entref mon co^ur dans .tous vos in- 

' ' thêts.'- ■ ■■' • 
«Je voiidrdiy que la Cour par un regard propice ; 
A ce que vous valez rendit plus de juflice. 
Vo;« avez à vous plaindre & je fuis .nco^rrcux 

: Tom IX j^ ^* 
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Quand je vois çhaqie jour, qu'on ne fait rieQ 
. pour you% 

alçeste;.:; 

JHoi , li^4^tml ^ ^ ^<^ pQl»:^*je enriea 

prétenqsçc^i i ■ 
Quel fervice à l'Etat efi-ce qu'oo m*a vft reais^ 
Qu*ai«je fsiit , s'il tous plait , 4é fi biillant de foi 
Four me plaindre à )zCovLt qu*on ne &it riea 
pour moïj 

ARSINOÉ. 
Tous ceux fur qiâ là Cour ]ettç des yeuxpro* 

pices , 
N'ont pas tpujouts tçn^ dejc^ Êmipiix (èmces* 
Il feue roccâfîori ainff que lé pouvoir: 
Et le naédie enfin «ue yo«^ nçdif laites voir 

Devi:oit.M.. ' ,• .,y,.. -•:• Vj » 

ALCÈSTE- > 
Mon Dieu! laiilbns mon mérite de grâce ^ 
De quoi voule^-vouslàque la Cojat:^'einbara&* 
Elle auroit fort â faire & fes (9ii^ler9i^n.t jgraod%9 
D'avoir à déterrer ^e mérite ide^.jgfBt^s., ., 

ARSiNOÎÉ. 

Un mérite éclatant & déterre lwrfl;iême , 

» , -■ 

Du vâtre en bien des lieu^ on &it un qtf 
extrême. 

Et vous f^aurez de n\Qi qu'en 4eu^ forts boof 
endroits. 
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r/ous fûtes hier loué par le gens d'un grai«| 
poids. 

ALCESTE, 
Eh! Madame, Ton loue aujourd'hui tout li 
inonde 9 

Et le fiédepar lâ n'a lien qu'on ne confondei 
Tout eft d'un ffand mérite également doué, 
^ n'eu plus un honneur que de fe ▼oirlou4 
I> doges on régorge, â la tête on ks jette. 
Et mon valet de Chambre eft mis dans la pt^ 
zette/ 

ARSINOÉ. 

Pour moi je voudfois Uen que pour tous mm^ 
trer mieux. 

Une charge â la Cour vous pftt. fi^pcr bf 
yeux, 

ALÇJESTE. 
Eh ! que voudriez-voiii. Madame, qùefySShl 
L'humeur dont je me fins veut que je m'ea 

baniflè^ 
Le Gel ne m'a point &k en me donnant le 

jour, 
Une ame compatible avec l'air de la Gotfr. 
h ne me trouve point les vertus néceflaires^ 
Pour y bien xéii£s ft Sahe mes affaires. 

Ette finmc & Soiocte eft mon plus gF»iié ctlust » 

Mij 
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fe ne Cqzis point jouer les hommes en parlant. 
Et qui n*a pas le don de cacher ce qu'il pen(è ^ 
Doit faire en ce pays fort peu de réfidence. . 
{lors de la G>uf lâns doute on-n^a pas cet ap* 

pui , 
Et ces'dtres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui 
Mais on n'a pas aoâi perdant les avamages « 
Le chagrin de jouer de fort (bts perfbnnages. 
On n'a pointa (buffi-ir mille rebuts cruels. 
On n'a point à louer les yers de Meffieuis 

tels. 
A donner de l'encens â Madame une telle, 
JE( de nos francs .Marquis efluyer la c6r/elle« 

Dm Mifantrof^e ^S. i; Se. f . 

• MOEURS DU SIECLE. 

Ufages du tems. Ridieuk que la Comédie 
' jette fur certains ifages. UoppuUnceft 
,€roït tout permis ^ elle affeSe les airs S dp* 
pareil qui ne font dans, leur véritable 
place qufi che^ les- Grands y mais Us 
gens de fortune veulent être leurs fingts 
jufques danïjes cérémonies de latpU 
& Vordonnance Ms repas. 

M. AllGANT. 
Degvis trente ansap plus que d^pourvu^Ie biens» 
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Je m'en fus à la Martinique , ' 

Où j*épouâi Madame Argant» 
Il faut que mon e(prît (bit devenu Gothique S 
Ou Paris bien extrava^nt. 
M. DOLIGNI^ 
Aûii , c'eft Tun & l'autre après trente atis tf ab- 

(ence, 
A peine revenu depuis fix mois en France, 
Dbnt Vous avez pafl? le tiers hors de Paris , 
Tout vous paroit nouveau, ne foyez pas (iirprisi 
Si vous ne fçavez plus les êtres* 
M. ARGANT. 
Je le vois bien. Il faut ju'au fujet du dîner. 
Je vous feflè un aveu naïf & véritable , 
Excepté le sôti je n'ai pu deviner , 
tô^nom d'aucun des plats qu'on a fervîs à tabl«% 

M. DOLIGNI. 
Je n'en ai pas non plus reconnu la moitié. 
Tout change de liiature â force de mélange»» 

M. ARGANT. 
Il %t être Sorcier pour fça voir ce qu'on mangei 
C'eft encore au deffert , où j'ai ri de pitié , 
De nous^voir ailbnmiés d'un&tras de verraiUes 
Garni de marmoufets & d'arbufle confus , 
Qui font un bois taillis où l'on ne Ce voit plus 
Qii'au travers de mille broufTailles. 

M îîj 
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£t [tout cet attirail pièce à pièce apporté « 
Par un maitre valet, par d'autres efcorté » 
Eft une heure à ranger fiir le lieu de la Scènei 
Et tient en attendant tout le monde à la géne^ 
Quels conviyeè d'ailleurs ! je veux être pendu > 
Oui, fi j'ai rien compris , fi j'ai rien entendit 
Arétrange jargon qu'ils parloient tous eiifenibKf 
Tons les fbux de Paris étoient de ce tepAêê 

M. DOLtGKt. 
Dottc^nenti voui n'y penlls paît 
Ce (bnt do beaux efpriti que le Marquii ntfr 

ftmblei 
Et qui dans votre Hétel ont ouvert kvr bureau, 
M. ARGANT. 

Miféricorde î quel flenu J 
Quel déluge , maudit d'infeôes incomodes ! 
Rien n'y manque. J'en dois remercier mon Slu 
Je ne nTattendois pas à trouver mon logis » 
Pleins de Chevaux, de Chiens, d'Auteurs & 
de Pagodes» 

* Mcole dis meret AB %• S(, U 



MONDE* 

Idée qu*an peut prendre du monde , maximei 
pour s'y conduire. H faut être indulgent 
à t égard des défauts des hommes quand 
on veut s'avancer dans lé monde. Un 
jeune homme qui commence £y entrer 
fe rendrait ridicule défaire U Cenfeur dm 
meiuti dfifên HecUé 

Ll FRËSÎDKNT. 

Mm ili n grand bifoin àe l'éeolo du inonda^ 
9MlQ&p&e un peu jeune & mftne trop «rdentf 
U l'abandonne trop à An sele imprudent. 
Ami de 1» ihinchife i il croit ^e U foupleflk , 
Eft indigne dhin homme (k taxe de baifefle 
C^i 4^rd« mutuels dont la néeefltté t 
A fergé le« liens de la^ ioeiété* 
Que fèrt une iageflë âpre 8l contrariante t 
Heureufe la yertu , douce , aimable , liante , 
Dont les ris & les jeux accompagnent les pas! 
ha. raifbn même à tort quand elle ne plait pas; 
La fienne Ce reilent des dé&uts de (on âge , 
l-e tems adoucira ce qu'elle a de fàuvage. 
Erpérons , mais je crains qu*il n'ait été trop loin » 
Tel eft des leunes gens le malheureux befoin » 

M 111) 
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Qu'il faut pour les polir rifquer de les corrompre^ 

Sainville arrive fur la Schtâ. 
Diteç vos fèntiinens, que penfez-vous du monde? 

SAINVILLE. 
Avec fincerité , s'il faut que je réponde. 
J'ai' vu que l'impudence efl la Reine du monde. 
Et qu'il faut quand on veuty&irefbn chemin» 
ÂUec à la fortune avec un front d'airain. 
Que l'art d'en impofer eft le feul art utile^. 
Qu'une louange aride, une efiime fleriie» 
Eft tout ce qu'on accoxde à peine au gens d» 
bien.^ 

LE PRESIDENT. 

En exagérant tout ^ on ne définit rien. 
BriTons-la, mais d'ailleun,. dites-moi. Je vou» 

prie,. 
Vous avez fréquenté k bonne compagnie? 

SAINVILLE. 
La bonne compagnie ! & çroiez-vous aufli , 
A cette rareté que l'on appelle ainfi? 
ai tout vu, j'ai par tout cherché cette mer"' 
veille,. 
Dontlenom refonnoitfanscefle à mon oreille»^ 
Mais ce n'eft qu'un grand mot nouvellement 

admis , 
Qui n'a rien de réel ^ que Tufage a tranfiniî ; 
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Par roVgane des fots dans la langue ordinaire » 
Qtii fert a défîgner un être imaginaire: 
Ouvrage de l'orgueil & de la vanité. 
Tout cercle, quel qu'il foit, toute fociétc. 
Croit en être d^droit la véritable Sphère. 
Du bien , de la naiflànce & tel auue chimère^ 
I>è la fatuité,, des airs &• du^ jargon. 
Voilà tout ce qu'il faut pour ufurper ce nom. 
Quant à moi , j'cii appelle , elle eft mal définie^. 
Ce font les moeurs qui font la bonne compagnie, 

lE PRESIDENT. 
Quand tout le monde a tort , tout le monde 
a raifbn. 

Pourquoi fe diftinguer ? Quand j'entrai dans le 

monde. 
Je le vis à peu -près dès mêmes yeux que vous , 
Chacun m'y déplaifoit & je déplus a tous. 
Ne fai&nt point de grâce, on ne m'en fit aucune,, 

S AIN VILLE. 
Oh s'en' pafle. 

LE PRESIDENT. 

L'on prit ma frandhife importune; 
Pour un fiel répandu par la malignité , 
D'autres ne la taxoient que derufticité. 
Er chacun s'élevoit fiir mes propres ruines. 
Où l'on cueiUoit des. fleurs je cueillois des 
épinesr ^ ^ 
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Ainfi par mr icrupulc un peu trop rigoureux^ 
Totoi» i la Term le droit de rendre heoreiuc* 
Alon par une erreur qui n'eft que trop com- 
mune, 
J*imputois mes malheurs â Itveugle fortune, 
J'en fkifois fon for&it , loin de m'en accufêr i 
L'expérience enfin fçûc me déùbufet. 
Je rompis mon humeur , rompez auffi la votre» 
Nos befoins nous ont fait efclaves l'un de l'autre. 
Il faut porter ce joug qui & révolte itort» 
Et devient l'arti&n de fbn malheureux fort. 
Scachez donc vous fbûmettre à cette dépendancfl^ 
LTufâges dès vertus a heÇoin de prudence ,^ 
Dans un jufb milieu la raifbn l'a, borné: 
P'ailleurs il &ut toujours que leur firont Toit 

orné 
Des grâces 8c des fleurs qui font à leur u%e« 
Quand la vertu dq>lait c'efl la £iute du fage. 
Sçachez la &ire aimer, vous ferez adoré.t.> 

SAINVILLE. 
Son attrait lui fu&u.^ 

LE PRESIDENT. 

Mon fils, je vous préviens, 
Que bien loin de trouver après moi dé grandi 

biens. 
Vous ferez étonné d'un fi foible partage, 
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n usât TOUS &ke ailleurs un plus grand héritage. 
Et vous ne le pouvez qu'en cherchant un parti , 
Qui par le rang , le bien vous puiflè être 
ailbrti;.*é.r 
SAINVILLEiiii/. 
Qui î moi , pmir mandier* les biens les plug 

ftivoiesy 
Pirois de porte en porte éncenfèr des idoles* 
Et feindre d'adorer l'objet de mes mépris? 
La plus haute fortune efl trop chère à ce prix* 
Ah! mon père, en effist, quelle. erreur eft la 

vôtre ? 
Mon bonheur dépend-il d'être au dedus 3'un 

autre? 
Ce briller dans le monde un peu plus, un peu 

moins I 
£h bien mon exiftence aura m&ins de témoins* 
Eâ*ce un fî grand malheur de n'éblouir peribnne? 
De n'avoir que l'éclat que la probité donne? 
Quoiqu'il en (bit , enfin f je (ërai dans le cas 
Et c'efi un être heureux qu*on neconnoitrapas^ 

Se, f • AB, I. De U gowvetndnte de U Chdujfée^ 
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NOBLES DE PROVINCE 

é 

Leur CaraSere\, leur propos. Ilefiaffe\ or- 
dinaire que bien des Gerteilhommesfoient 
entités deteurNobJjeJfemVivre à la Cam- 
pagne a ne voir pas des gens au deffui^ 
de foi 3 s'enrouiller dansJ!oifiveti^ efi un 
chemin qui conduit à ce défaut* 

LOISONNIERE Gentilhomme Cam^ 

pagnard» 

L'intérêt du cou/îir lious a tous mis fur pie> 

On fe fait voir ami dans, les grandes affaires» 

F L O R I N E fervante de Monjieur de 
Fatencour chez qui les Gemilhmnmes iaffem^ 
hhientm 

Vous êtes tous (ûr pied y mais yous n'avancez 

gueresk 

Pourquoi par un accord ne pas tout terminer ï 

Plutôt que d'étr^ prêts (ans ceflè à dégainer. 

Tant de Gentiihommeaux â nourrir embar^ 

raflent. 

LOISONNIERE. 

Ce font des points d'honneurs yFlorine , qui te 

paflènt* 

FLÔRIJNE. 

JUa foi xie^point d'honneur qui vous anime tous^ 



C'eft de venir ici boire comme des trous. 
Vous trouvez votre compte â vous voir iiéce£-; 

feires y N 

Et feriez bien fâchez d*abreger les afiàires» 
Sur la moindre raifon y pour vous toujours de-- 

poids y 
Vous accourez ici cinq ou fix â )a fois. 
Deux- mots fiir la querelle 8c quatre heures 
à table. 
LOISONNIERE. 
Tout le monde n'eft pas d'un (èmiment (ëm-^ 

blable ,. 
Les avis diâèrens donnent a raiibnner. 

FLORINE. 
Et le tout n'aboutit jamais qu'à bien dîner* 
Ce font-raifbnnemens éternels que les vôtres y 
Pour deux qui s'en iront- , il en revient Gx autres*- 
Et vous ^ites- bien moins la> guerre tour à tour, 
A Monfieur de Fondnid qu'à notre baflè cour. 
Ces véritez , chez nous un peu trop & con-* 

noifTent , 
Ces que vous paroiflèz ,. nos poulets diiparoiilçntr 
Et vous Yoir arriver difpos , frais & gaillards ,. 
C'eft un arrêt de mort pour nos meilleurs cs^' 

cAtàs. 
Lagins y, dindons , brochets ,, carpes , tout vou» 
redoute. 
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LOISONIERE. 

Gela coûte aa coufin quelque choCe uns douter 
AufC pour le (èrVir, il a de braves gens, 
Tous prêts à s'égorger qtkànd il en (èra tems. 
Gomme au champ de bataille^ ilf courent tour 
en hâte, 

FLORINS 
Et cependant de peur que notire vin Ce gâte, 
I^rèntonnent toujours â bon compte ;- pour moi 
Je (êns que tout me choit y fi- tôt que je les voi • 
L*un avalant d^abord- tfois ou quatre laitspées r 
Parle dé piftolets y de fiifils & d'épées. 
I«*autre en fbn jeune tems âfTure qu'il a mis r 
Plus de breteurs ir bas que tué de perdrbu 
Celui ci grand jureur fai(ant le diable à quatre^ 
Lor(qu*il ne voit per&nhe , enrage de Ce battre* 
Sçavcz-vous ce qu'on dit f 

LOISONNIERE, 
Moi t non*' 
Ï^LORINE. 

On dit tout franc, 
Que tous tos con&ils vont à répandre du fang* 
Que vous êtes fichez quand on Ce raccomode s 
Sans feire quelque playe. 

LOISONNIERE- 

Oui , c*eâ là ma métbo^ 
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fbvr tempérer les gens gui prennent trop Tefloru 

Dee Uobles de Province de Héotte Mfocbek 

NORMAND. 

f laideur Nomanir Son CaraSere. Ses 
Propos. 

FALAISE. 

Pardonnez i^ 
Si ma iguxt iiApoft' i vos yeux étonnés, 
Falaiie , c*eftmon nom ; fi ma laiigue éloquente^ 
SiiéB tours les plus fins du langage Normand , 
RéufClToient autant dans ition langage en grand,* 
QttVn petits plaidoyés briliaris de médifance » 
Je haraniuefois mieux que harangueur de 

France* 
Ce Pyrante &meux, ce grand médiateur^ 
Reconciliateur & pacificateur. 
Phœnix dans le pays des Noifês dcCafiillesy 
Où Ton vous conftitue arbitre des ^milles. 

PYRANTE- 
Won ami, vous m'a ver l'air d*ctre un peU' 
difihis. 

FALAISE. 
J'en ai Pair, je le fuis, & favoûrai de plus^ 
Qu'étant nourri , ôilé dans la baflè chicane 



1(^4 N'O R M A ND;- 

Dans les discours fleuris je perds la tramomaiie^ 
Au Mans je fus jadis Subfiitut d'un Sergent 9 
Du Sieur de Procinyille, ici je fiiis l'Agentr 

pyrante: 

Vous me venez parler de & part ! 

f ALAISE* 

Il viendra demain , mais , je Tégale en (cience;' 
Nous avons de jeuneflê en(èmble plaidailié»* 
Et je ne fiiis enfin avec tout mon acquis. 
Au Mans que maitriB Qerc de Monfieur le 
Marquis. 

PYRANTE^ 
Plus de diigrefiions, allons au &it« 

FALAISE. 

J'abrège; 
Mais de mon maître il hvt vous dire Jernanege^ 
Du couple fraternel il a gàgni le cœor»] 
Au irere il écrivoit qu'il haifToit la four. 
A la Cetixt il di(bit qu'il haiilbit le frère»- 

PYRANTE». 
Ce. que tu me dis là m'éclaircit un myflerSi. 

FALAISE- 
AufB fiiis-je chargé de vous bien mettre au fait. 
Pour les rapatrier ;*ce manège fecret , 
Cosune vous allez voir étoit très néceSaire;^ 



Normand; ^6f 

Çaippôut vexer la iôeur le très rancuneux firereV 
A mon maître a promis la riece , & le procès if 
La fœvuc pour chagriner le frère donne exprès , 
A moa maître fous main le procès , & la nièce » 
Ceft ainfi que tous deux croiant (e faire pièce ^* 
Seront d'accord. 

PYRANTE. 
J^entens, tous deux (ëpàremeni ^ 
Me donnant par écrit un bon confèntement*' 
Pouvoir de marier la nièce à votre maître^ 
Cette réunion qui manqueroitpeut-étxe 
Se fera fiurement > c'eâ mon unique objet » 
Votre maître arrivant, fbn mariage eâ &it«' 

FALAISE. 

IL venoit aujourd'hui ,. & chaifè s*eft brUSev 
J*ai pris des Pofïilions la haridelle u(èe. 
J'arrive à toute jambe , ici. pour prévenir f 
lioin£eur Pyrante.*.*. 

PYRANTE. 

Enfin je puis les réunir;* 
. ^ FALAISE. 
Du fecret. ' 

PYRANTE. 
Ceft à quoi mon miniflere engagea 
FALAISE /en/. 
Du frète moi, je vais à la iceur dire rage ,^ 



û6é M o n AI A N é; 

Je dirai pis que pendre au frère de la fecfff' 
Et difânt mal de deuxrje'ne (iiis point menteur ^ 
Quoique j^ Ibis natif de Falaifê. Allons boire $ 
Et me bien rafiaichir , en buvant , la mémoire 
Des manceaux docomens d'un maître tths iënfii 
Pateliner l'arbitre , ai-je bien commencé? 
ÎVigauder frère & foeur , épier l'orphelirié ^ 
Prendre lei fowterràins f tbtomcvirer Jiferinaf 
Défiance fur tout n& difant^ oui » ûl non » 
Manœuvre plui obr^ure eneor que le jargo» 
Je vient exprèt du Manii enfin pour ém m\m t 
Je vaif tenir ki h pla^ de mon malnvi 
Le grand homme en intrigue ! enpent diiej^Mi 

âtnt 9 
Qu*ii n'eft pài un parfait fiiponi mail Ct4 

pendant ^ 
Il croit en probité les excès ridieulei x' 
Les fots veulent , dit-il , meta» un tas d^^fini^ 

pules , 
Entré la probité fi>lide & Fintérêt, 
Ceft pour rhomme d'eQ)rit un incommode ap« 

pitet. 
La probité d'accord , doit être la première» 
Notre intérêt après ^ le fcrupule derrière, 

Sç» jK «/m I. AH» de U Réconciliation Kormémde iê 



MEME CARAC TERE* 

t 

Valaifi rtntrant fur la ScenCé 

Ah! je Tiens de laStêni 

LA MARQUISE. 

Eh bîeii> fneii ch^ ! 

FALAISE. 

3% vitffli de feaiV votrd ém^ 

MachflM prefquo attttnc quemon sultre peur 

Aire , 

Je Vni vA U padert il n» regardé noir j 

Çfi ) Madame,. «Uez-TOUi déUner ce pouvoir*^ 

Et donner en fecret votre nièce à mon Maitref 

Cette donation eft fidte. 

LA MARQUISE. 

Ellevarètre,' 

Je contente par là nu haine 8c mon amouf. 

Ma haine en la manquant & prenant le grand 
tour. 

Car j'oblige ton Maître à bien plaider mon 

frère , 

Je lui cède un procès , msak un homme d'aflaire * 

M'atdit qu'il ne peut pas durer plus de dix ans » 

Ce procès que je cède, & c*eft bien peu de tems« 

Fousra-t'il pas en former q^elqu'autre l 



i6S N okmanV; 

FALAISE. 

Lui , mon Maitté T 
Le père des procès n*en pourront-Êiire naitie? 
Quand j*ai , car moi , c'efi lui , le moindre 

échantillon , 
Tenant le bout du fil du moindre procillon; 
Un quartier de terrain dans toute une Vto* 

vince ^ 
Je siTaccrois «^ je m'étends , j'anticipe , j'évince r 
J'envahis f Bc le tout avec formalité* 
Procédure eft chez nous la règle d'équité* 
Sur le terrain des Cots j'arrondis l'héritage f 
Par droit de bienséance, & droit de voifinage» 
En gagnant par JuHice , on a rarement tort , 

Mais fuppofê qu'on l'eut , .tout eft fujet au fort. 

Il eft jufte qu'on gagne une mauvaifè Caufè, 

Fui(qu'à perdre la bonne,en plaidant onVexpoiê. 

Car én£n après tout, qui (çait en certain cas^ 

Si la terre d'autnù ne m'appartiendra pas,. 

Par quelque nullité , vice , de procédure ? 

Peut être à mon profit dans une a&ire ebfcure; 

Un Juge bien payé verra plus clair que moi. 
LA MARQUISE. 

Ces maximes me font aimer ton Maître & toi' 

Vous pourfiiivrez mon fi^ere, & j'en rirai dan^ 
l'ame ,, 



No RAI AN». i^ 

J'en ,aurai le plaifir , fans en avoir le biâriie. 
En fàifânt cette paix , que je n^e vengerai^ 
Ce que l'on exigeoit , je l'exécaiterai. 
M'en TQilà quitte , enfin , je .j^p. réconcilie. 

FALAISE. 
Se réconciUer, veut dire en Normandie^ 
Se;e donner plus beau pour vexer l'ennemi. Sx; 

liid. Se. 8. ji9. %' 

PP'In;[Atr'e. 

^n portrait. L'opiniâtreté efl un défaut 
AespUis contraires à lafoâété: il corrompe 

toute la douceur des conyer/ations &> du 
commerce de la vie. 

Ceft un père qui parle à fin fis, 
Je vous l'ai dit fouvent , Topinia^cé^ 
Ni'eft pas de diiputer contre la vérité. 
Sçavoir que l'on a tort , le voir & le comprendre , 
Et de ma^valfe foi , ne vouloir point fe rendre! 
C«ft lors que prévenu de bonne opinion , 
Qn croit obûinément avoir toujours raifon. 
Et n'approuvant jamais les fendmens des ^utres 
Sans rien examiner ne fuivare que les nôtres. * 
Ce dernier vice eft bas & ne tombe jamais. 
Qu'en de lâches e^its & dans les cœurs mal 
£ûts. 



$.jo Opihxathe. » 

ft ce dé&utn'eft pas, que je pen&, le vétrej 
Mais aifimentj Erafte , on y paflè de raatrc 
On le voie tous les jours un efprit prévenu. 
D'abord de boane foi (butient ce qu'il a cru. 
Mais loriqu'â la raifoh ^n vain on le rapelle^ 
Qu*à la prévention la paffioti fe mêle, 
J^lon pour ibtttenir ce qu'il a d'abord dit, 
Contre la vérité feuvent U le roidit. 
Et honteux d'avoiier qu^l ;|it pu Ce défendre ^ 
U voit, if fent» il touche., & ne veut pas iè 

fendre* . 
Vous vous ieconnoiiSn:(àiis doute à ce portrait, 
Car voilà juAement ce que vous avez ùàu 

PATELIN. 

Ceft ici un homme dans rind igence » 
qui veut par Ion patetinage efcroquer 
du drap chez un Marchand pour & 
faire un habit. 

On a dit me Tmdïgenee rend inyermff 
mais H n eflpas moms vrai quelle poujft 
Us ornes baffes à c&mmettre mile lâchetés 
& fouvent mime des crimes. 

M. GUILLAUME Marchand & 
itm» dam fa bomi^ue* 

Donne«»moi mon livff de compte : approcht 
cette cbaiÊ; c'eft ailèz. Si ua Sergent que 



j'ai ejwoyé quérir me demande , feù - moi 
appeller. 

«I. PATELIN ip^r/. 
Boji, le voilà feul, approchons, voila une 
pece de drap qui .ferpit W^n mon afiaire 
fiaut. Serviteur , Monfîeur. ' 

M. GUILLAUME. 
Une robe ? le Procureur donc... Serviteur, 

M.PATELIN. 
Non , âlonfîeur, j*ai Thonneur d'être Avocat, 
M.GUILLAyMEyi«/ le regarder. 
Je n'ai pas befoin d'Avocat, je fuis votro 
Arviteur. 

PATELIN. 
Mon nom.^ Monfieur , ne vous «A fans doute 
pas inconn», je uns Patelin l'Avocat, 
M. <5UiLLAUME. 
Je ne vous connois point , Moniîeur , 
M. PATELIN à^flm 
Il 6ut fe &tse.connoltt€. H^n;. J'ai trouvé, 
Moniîeur , .«ians Ifs mémoires de Beni mon père 
mie dette qui n*a pas été payée, &c. 
M. GUILLAUME. 
Ce ne font pas mes «flaires, je ne dois rien» 

, M. PATELIN. 
Non » Monfieur , c'eft au contraire , feu mon 
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i^x Patilim. 

père qui deroit au vôtre trois cens écns , A 
comme je fiiis homme d'honneur je viens vous 
payer. 

M. GUILLAUME. 

fSe payer ? attendez , Monfîeur , s'il vovs 
plait , je me remets im peu , votre nom , Oui , 
•e connois depuis kmg'tems votre Emilie « 
vous demeuriez au Village ici près» nous 
nous (bmmes connus autre fois : je vous de- 
mande excufè , je (kis votre (èrviteur; affoyez. 
vous là, je v<H^ pi>e« 

M. PATELIN. 

Monfieur ! 

M. GUILLAUME. 

MonfieuT;! 

M. PATELIN. 

Si tous ceux qui me doivent . étoiefit auffi 
exaô que moi a payer leurs dettes, je ferpii 
beaucoup plus riche que je ne fiiis, mais je 
ne içai point retenir le h#en d'aiitnii. 

M. GUI.LLAUME. 

Çeft pourtant ce qu'aujourd'hui beaucoup i» 

gens Içavent fort bien «ûire. 

M.PATELIN. 

Je tiens que Ja première qualité d*un honnétf 

homme eft de bien payer ies dettes, & je vi<«|s 

içavoit 



lçav<& ^and vous (èrez de coinmodité de xea 
cevtMt Yos Mis cens-écusa 

M, GUILLAUME. 
Tout à l'heure. 

. Jft; P'A^ELlïfe' 
J'ai chez moi votre argent tout ptèt 3c \u.etk 
compté , maifi" \i âut vous donner le tems de 
ôire^ 'dfe&ir titesi ^forttances par ' déVant - l9o. 
taire ; ce font des charges d'une fucCeflion qitt 
regarde ma' filld Henriette, & j*en dois rendre 
un compte en forme. •♦••• '^j^' '»1 f\J 

M.^dètîlf^A'ulE. 
Eh bien - dètttâii$ ittâlin^ ) ai iâii^ iMUfés; ' • 

•-^^ ''M/^AtEtïW 

A cinq heures (bit, j'ai ^ut-^e itnarpris 
mon tems, Motifieur Guillaume je ciains d€ 

M. GUILLAUJMB4, •,.:/> .. 
Point du:]tMitU jA A^iûs jq^ (f^ de loifir { 
on ne vend rien. , r^iv ^-c , * •' 
M.i .PATELIN. 
Voie &ites^pc^u/it j^ .d'aâàlres yousi&ul 
que tous les Négocians de ce lieu^ .3. ■ i' i 

rmi a. N 



Ceft que vous êtes nsï fci^ te^pio faddi 
homme de tpuc ce pays».,. Voîtà ua- aiTez beau 
' drap. . 

ÏQftlîeau4:. 

,Jfc PATEXIN. 
. Vous &be« yotie commetGe: avec «aein- 
ieUigence.-.< 

»L GUILLAUME. 
Oh Monfiear!..., 

.,JKI,.P.A,XELIN. 

A|5ôc jttifB habileté iiwrr^^ ? . . 

Oh! oh ! IfenÇeur ! / j 

MV P ATELIR 
Des manienes nobles & fiandwsi^tt fagne&t 
k cœur <léiî&tiJlé Adhlé^ O J;. 
: L 0. HK «aJ^fciAU ME. . 

Oh! point, Monfieur! 

M. Patelin. 

Farbleu , la coûletar de ce dtôp fait plaifir 

à la YÛc.* -'"^ -' ^'> -ï*'-'' " y--'' .'i '.' : 

Je le croi , c'eft .cooteur de snaiaroiié 



P A TEL in; 27f 

M. PATELIN. 

De marron ? que cela eft beauf gage, Mon£eur 
Guillaume » que vous avez imaginé cette cou- 
leur la. 

M. GUILLAUME. 

Oui 9 oui^ ^vec mon teinturier. 

m. PATELIN. 
Je l'ai toujours dit , il y a plus cTefprit dan» 
cette tête là que dans toutes celles du Village 

M. GUILLAUME. 
Ah! ah! ah! 

M. PATELIN. 
Cette laine me paroi t aflèz bien conditionnée^ 

M. GUILLAUME. 
Ceft pure laine d'Angleterre. % 

M. PATtLIN. 
J*ai cru..... A propos , d'Angleterre , il me 
(bmble , Monfîeur Guillaume , que nous avons 
été autre fois à l'école enlêmbie. 
M. GUILLAUME. 
Chez Monfîeur Nicodéme. 

M. PATELIN. 
Juftemeot^ vous étiez beau comme l'amour. 

M. GUILLAUME. 
Je l'ai oui dire à ma mère. , 

Nîj 
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JkyS Patelin. 

M.'PATELIN. 

Et vous appreniez tout ce qu'on vouloit. 

M. GUILLAUME. 
A dix-huit ans , je fçayoîs lire & écrire. 

M. PATELIN. 
Quel dommage que vous né tous Coyez ap* 
pliqué aux grandes d^olès ! fçavez-vous bien, 
ISIonfîeur Guillaume, que vous auriez gou- 
Viorne un Etat î 

M. GUILLAUME. 
Comme les autres. 

M. PATELIN. 
Tener^, j'avois juftement dans Te/prît une 
couleur de drap comme celle là , il me fou- 
vient que ma femme veut que je me Ikile un 
habita )&{bn^, que demain matin â cinq 
heures en portant vos trois cens écus , je prou* 
drai p^t-étre de ce drap. 

M. GUILLAUME, 
Je vous le garderai^ 

M. PATELIN â part. 
Le garderai ; ce n'eft pas là mon compte. 
Haut. Pour racheter une rente , j'ayois mis i 
^art douze cens livres^ où je ne voulois pas 
toucher , mais je vois bieft , Monfieur Guilr 
laume , que vous en aurez une. partie» 
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M. GUILLAUME. 

Ne laîflèz pas cTe ftcheter votre rtritef 
TOUS aurez toujours de mon drap. 

M. PATELIN. 

Je le (çai bien , mais je n'aime point à 
prendre crédit..... Que je prens plai/ir à vous 
vous voir ftais & gaillard? quel air dcfintéij 
Se de longue vie ! 

M. GUILLAUME. 
Je me porte bien. 

M. PATELIN* 
Combien croiez-vous qu'il feudra de ce drapi 
afin qu'avec vos trois cens écus je porte aufli de 
quoi le payer î 

M. GUILLAUME. 
Il vous &udra.«.. Vous voulez ùms doutC[ 
rhabit complet* 

M. PATELIN. 
Oui, très-complet, jnfte-auncorps, culoto 
& vefte doublés de même ; & le tout bien long 
& bien large« 

M. GUILLAUME. 
Pour tout cela , il vous en faudia«.« Oul..i 
Six aunes..,. Voulez^vous que je vous les coupe « 
en attendant i 

Niii 



\y9 Patelik. 

M. PATELIN. 
En attendant.... Non , Monficur , non » Tar- 
gent à la main , s'il vous plak > c'eft flua mé- 
thode. 

M. GUILLAUME. 
Elle eft fort bonne, à fart. Voici un homme 
très exaâ. 

M. PATELIN. 
Combien , Monfîeur Guillaume flie ferez- 
jrous payer de l'aune de ce drap? 

M. GUILLAUME voyant la marque. 
Voyons; un autre en payeroit, ma foi /îx 

écus, mais allons je vous le baillerait 

cinq écus. 

M. PATELIN. 
Cela eft trop honnête , Sk fois cinq écus > 
$fi iêra jttftement..... 

M. GUILLAUME. 

{ Trente écus. 

M. PATELIN. 
• Owitrente^cusjk compte cftbon.t.»ParM« 

|K)ur renouveller connoiiTance, il feut que nous 
mangions demain à dîner une Ôye dont un plai- 
/^eur m'a fait préfent. 

M. GUILLAUME, 
Une Oyp , je taime fort» 



Patelin. i7^ 

M. PATELIN. 
Tant niieux: touchez-làf à demain i dinar. 
Ma fenune les apprête à miracle ; par ma ibi» 
il me tarde ^VUe me vo^e fiir le cory mi 
bahit de ce^p; crayet-vout que k ^fasm^^ 
demain matin il fodt fait à diner. 

M. GUILLAUME. 
Si TOUS ne donnez du tenu au Taîileiir fl 
roos le gitonu 

M. PATELIN. 
Ce (èroic gratid AofMU^. 

M. GUILLAUME. 
Fsdtes-mieux, vous ayez, dites-vous de Parf 
cent tout prêt. 

M. PATELIN. 
Sans cela , îe n*y fongeroîs pas. 

M. GUILLAUME. 
Je Tais vous le &ire porter chez tous pat 
un de mes garçons ; il me foulent qtfil y ea 
a de coupé juftement ce qu^ eh feut. 

M. PATELIN frend hdraf. 

Cela eft teureuxî 

M. GUILLAUME. 
Atteaiez , il -finit auparavant q«e je ranns 

tn votre prtfençe^ ' , .-. 

N UlJ. 
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M- patelin/ 
Bon, eû-ce que je ne me fie pas a vous? 

M. GUILLAUME. 
Donnez, donnez. , je vais le £die porter 
Bc vous m^envoyerez par le retourMt* 

M. PATELIN. 

Le retour ; Non , non , ne détournez pas 
Iros gens , je ii*ai que deux pas à faire d*ici 

chez moi Comme vous dites, le tailleur 

aura plus de tems. 

M. GUILLAUME. 
Laiflèz-moi vous donner un garçon qui me 
raportera l'argent. 

M. PATELIN. 
£h point , point, je ne fuis pas glorieux , il 
eâ prefque nuit 5^ & fous ma robe on prendraf 
ceci pour un'fâc de procès. 

M. GUILLAUME. 

• ■ - 

Mais, Monfieur, je vais toujours vous don- 
ner un garçon pour me...» 

M. PATELIN. 
Eh! point de façon , vous dis*je..«. A cinq 
heures précifês trois cens trente écus & TOye 
à dîner. Oh ça il fe fait tard : Adieu mon cheK 

soifin 9 ferviteuTMff eh ! fernteiir« 



PlDAKT- ' z8l 

M. GUILLAUME. 
Serviteur, Monfieur> ferviteuc II s'en va, 
parbleu avec mon drap, mais il n'y a pas 
^oin d'ici à cinq heures du matin , je dîne de- 
main chez lui , il me payera , il me payera* 

S€. ft AB, X. de VAvùCAt Patelin de Brueyu 

P E D A N Tr 

De la Pédanterie^ la plus crajfe ^ fon laur 
gage moitié François moitié Latin. Les 
Jots dont les connoiffance^ font les plus 
bornées veulent bon gré y malgré faire 
étalage du peu qu'ils fçavent^ 

METAPHRASTE. 
Mandatum tuum euro diligenter. 

ALBERT. 

Maître j'ai voulu.,..^ 

METAPHRASTE» 

Maître eft dit à Magifler^ 

Ceft comme qui diroit trois fois plus graad* 

ALBERT. 

Je meure. 

Si je fçavois cela. Mais fbit , à la bonne heurer 

Maître donc»»» 

METAPHRAS.TÉ. 

Pourfiiivez. 

Nv 
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ALBERT. 

Je yeux pourftme auffi» 
Mais ne pourfiiivez point , vous , d'interrompre 

ainfî» 
Donc , encore une fois , Maître , c'eft' la ttoi- 

iléme , 
Mon fils me rend chagrin , vous fçavez que je 

raime. 
Et que (bigneufèment je l'ai toujours nourri. 

METAP'HRASTE- 
Il eft vrai , Pi/ip non fotejl fraferri , 

ALBE RT. 

Maître en difcourant enfcmble, 
Ce jargon n'eft pas fort néceflàire me fembie. 
Je vous crois grand Latin , & grand Dofteur 

jure , 
Je m'en raporte à ceux qui m'en ont alTuré. 
fdàis dans un entretien qu'avec vous je defiine j 
JN'aiiez point déployer toute votre dodrine. 
Faire le Pédagogue & cents mots me cracher , 
Comme ^ vous étiez en Chaire pour prêcher. 
Mon père quoi qu'il eût h tête deè meilleures , 
Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes 

Heures, 
Qui depuis cinquante ans dites journelleaient ; 
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A N T. a^y 

Ne font encor pour moi que du Ham AlIemandU 
Laiflêz donc en repos votre fcience augufte» 
Xt que votre langage à mon fôibles'âjûfte. 

metaphraste: 

Soit. 

ALBERT. 

A mon fils, l'hymen fêmbie lui faire peur , 

Et (Ur quelque parti que je (onde Con cœur , 

Pour ttii pareil lien il eft froid & recule, 

METAPHRATE. 

Peut-être a t*il l'humeur du frère de M^rc Tulle j. 

Dont avec Atticus le même fait (èrmon. 

Et comme les Grecs difent auîfi Àthanaton, 

ALBERT. ^ 

Mon Dieu, Maître Eternell hïiTez la, je 

vous prie, 

'Les Grecs, les Albanois, avec TEfclavonie. 

Et tous ces autres gens dont voiïs venez parler,. 
Eux êc mon fîls n'ont rien eittemble à démêler». 

METAPHRASTE. 

Eh bien donc votre ûh î 

ALBERT. 

Je ne f^ai R dans Famé ^ 

n ne (êntiroit point quelque fecrete aime. 

Qiielque choie le trouble > oà je fuis fort dé<;uy 

Et je Tapper^ifis Jiier iàns eiï être apper^u ,, 
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Dans un recoin d'un bois , où ntil ne & retire» 

METAPHRÀSTEe 
Dam un lieu reculé du bois , voulez-TOUs dir&{ 
Un endroit éczrté. Loiini fietjjiu , 
Virgile Fa dit, £^ în feceffu loctu. 

ALBERT. 
Comment Tauroit-il pu l'avoir dît ce Virgile? 
Puifque je Hiis certain que dans ce Ueutran- 

quile. 
Ame du monde, enfin, n'étoit hors que nous 
deux» 

METAPHRASTE. 
Virgile eft nonuné là comme un auteur èr 

msixK, 
jT\m terme plus choifi que le mot 91e vous 

dites. 
Et non comme témoin de ce qu'hier vous yites. 

ALBERT. 
. Et moi , je vous dis, moi , que je n'ai pas be-. 
loin. 

De termes plus choifis, d'auteur ni de témoin. 
Et qu'il fîiffit ici de mon fèul témoignage. 

METAPHRASTE. 
Il faut choifîr pourtant les mots mis eh ufàge. 
< Par les meilleurs auteurs ; Tu vivendo boms , 
Comme on dit , ScrUfcndo fc^uarc firmu 



ALBERT. 

Homme ou Démon ,. veux-tu m'entendre fans 
contefie? 

METAPHRASTEr 
Quintilien en a fait le précepte;^ 

ALBERT. 

La pefie 
Soit du caufeurf- 

METAPHRASTEr 

Et dit là^ei&s dodemeiit ,, 
Un mot que vous ferez bien aife alTurément 
D'entendïe. 

ALBERT. 
La fureur pour le coup me tranfporce» 
Oui , je ferai celui qui d'une bonne forte , 
Va faire fur ton muffle une application^ 

METAPHRASTE. 
Mais qui caufe , Seigneur , votre inflamationr 
Que voulez-vous de moi ? 

A L B Ë' R X* 
Je veux que Ton mMîcoutev 
Vous ai- je dit vingt fois quand je parie, 
METAPHRASTE. 

Ah ! (ans doute r 
Vous ferez fàtisfait s'il ne tient qu'à cela ,, 
Je me tais» 
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ALBERT- 

Vous ferez (âgementr 
METAPJIRÂSTE. 

Me joDài 
Tout prêt de vous ouïr. 

ALBERT. 
Tant mieux. 
METAPHRASTE, 

Que je trcpaflej 

Si je dis plus mot* 

ALBERT. 

Dieu vous en fâflê la gncc» 
METAPHRASTE. 

Vous n^iacuferez point mon caquet déformais. 

Il Vintéromft toujours & parle filovg-tms^ 
qu Albert vient avec unefo*:nene lui fonner aux 
•reilUs j ce qui le fait ftiir. 

— Du dé^it dmùHTCHX dt MoUat» 



Pbdakt. 287 

PEDANT DE COLLÈGE. 

JDans les profejjîons où Fan inftruit les aum 
ïres , les petits génies deviennent nécef- 
fairement Pédans^ ils ont un jargon 
qui leur efi propre. 

T O î N O N afrès avoir ouvert la forte à 
Anajiafe Précepteur du fis de Dorafne & ^ui 
avoit frafé rudement* 

Au Diable ranimai ! 

D A P H N I S ///f àe Dorame. 

Quoi! Monfieur Anaflafe» 
C'^ft donc vous ? 

ANASTASË après avnr fait une 
grande révérence» 

Oui , Madame , excufez & fai ton. 
TOINON. 

Comme il frappe! 

ANASTASË. 
J'ai cru ne "pas frapper trop fort» 
TOINON. 
Juftement^ il croioit heurter à fou Gîllcgc, 

ANASTASË. 
Il eft vrai qu'on s'y don ne un peu de privilège. 
Et qu'à grand bruit toujours chaque chofe s'y 
fait. 
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Avec des Ecoliers. du repos! 

DAPHINS. 

En eflfetv 
Mais Monfiepr Anaftafe^ en deax. mots , voyons^ 

qu'eft-ce^ 
Que voulez- ?otts? 

ANASTASE, 
L'étude orne bien la jeuneflè^ 
Et j'ai mis grâce au Gel votre frère en état y 
De (butenir bientôt là Théïe avec éclat. 
A pré(ènt qu'il eA Grec, ce (ont fës galleries» 
Que les Univerfàux & les Cathegories.- 
Sans certains argumens y lUr l'être de rai(bn» 
Par lefquels..t«r 

DÀPHNIS. 
Finiflbns, G. vous le pouvez» 
TOINON 

Bonf 
Penfbz-vous qu'un Pédant d'iinfeul motlèconw 

tente/ 
Cell,... 

' ANASTASE. 
Madame^ Toinon efl toujours mordicante*» 
Et (on a.erfîon quoique (ans fondement. 
Ne m'a jamais traité qu'antipatiquementi 
Quand elle auroit puilé dans le fein de la haine^ 
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Ijes dédains cQitolîfs....» 

TOINON, • 

Votre fièvre quartaioe» 
Voyez ce qu'il veut dire avec fon corro£f y 
Eh! parlezrnous Chretieii. 

AN.ASTASE. 

Ah cœur vindicatif? 
Elle m*efl a voula > depuis qu'un jour coBtre 
elle...» 

DAPHNIS. 

Oui , mais fçachons vers nous quel fiijet voui 
appelle y 

ANASTASE. 

Je viens trouver Monfieur « de la part de (on €h 
Lui rendre cette lettre* 

DAPHNIS. 

U n'eft pas au logi» 
Je la rendrai pour vous , donnez. 

AU AST A SE retenant U Lettre./ 

Je vais l'attendre* 
L'affaire lerequiert; pour vous ta faire entendre» 

(Vous i^urezt 

TOINON. 
On ne veut y prendre aucune part y 
IMlogez , car Monfieur ne reviendra que tard» 
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ANASTASE. 
Tard , (bit, il eft.belbin que fen aye au&nce^ 

TOINON. 
Rertneft donc tantôt» 

ANASTASE. 

Non« j'aurai patience» 
£t n^incommodant pas , j'aime mieux en ce 
lieu •••••* 

TOINON. 
Le mouchoir de Madame eft de travers 9 adieu* 
n &ut le rajufier, pcûnt de témoin* 

ANASTASE, 
Diane fnt jadis eacpofée aux regards d^un pro&â j 
Ses yeux gâtèrent ib les beoiués ?••«• 

CAPHNIS. 

Eh de grâce » 
Ke mocalifez point le nous quittez la place ^ 

ANASTASE. 

Vous avezxlroit d'agir imperatmment » 
Je ibis Se fiiis fâché.. ..• 

D O R A M E qui arrtvt. 

J'étois en peine .de mon filsf 
Comment eft-il f - 

ANASTASE. 

Fort hieti 9 Monficur* 
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tiORAME. 
Nous ne l'avons point vu depuis &pt ou huit 
jours* 

ANASTASË. 

A ratiociner comme il vaque toujours « 

Il ne fort point & c'efl pour cela qu'il m'en- 

voye , 
Vous &ire humble Requête* 

DORAME. 

Ah ! jen ai de la joye > 
De quoi s'agit-il donc ?, 

ANASTASE. 
* D'un accomodement. 

DORAME. 
S&-ce qu'il auroit eu querelle i 
ANASTASE* 

Nullement^ 
Il a vers h douceur propenfion' entière « 
Mais un fîen Camarade agifîànt par prière^ 
jLui fait fur certain cas prendre fon intérêt^ 
Cette lettre » Mon/kur, vous dira ce que c'eff*' 

DORAME après avoir lu. 

Ouï, Monfieur Anaftafe , avec plaifîr j'efpere , 

Venir (ans trop de peine à bout de cette affiire. 

AÇùrez-en mon fik^ j'aime à voir que £>a 

cœur 2 
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A de (ëmblables ibins Ce porte avec ardeur* 

anastaSe. 

Au bien fedetentim toujours je l'achemine < 

L'induis aux bonnes mœurs, fc (bus ma difcipline; 

Depuis cinq ans entiers il eft à remarquer, 

Qu'il n'a (çu ce que c'eft que de prévariquer* 

DORAMÉ. 

Je fuis content de vous autant qu'on le peut 
étret 

ANASTASE. 

Monfîeur , (ans vanité.*... 

T0INON^4X, 

Finira t'il , le Traître! 
ANASTASE. 
Le Ciel m'a de tout tems concédé le talent « 
Quand j'ai CoiA d'un terroir de le fendre exH 

cellent. 
Il n'eft qne d'être mis d'abord en bonne &ofe; 
Car la jeuneffe , elle eft comme la cire molles 

DORAME. 
C'eft fort bien dit, allez , jefçai ce que je dois^' 
Et l'on ne perd jamais ce que l'on &it pouf 
moi« 
Il fin avec fa fille. 

ANASTASE âToinonquiefireJléefiulê 
avec luL 

Donc I Madame Toinon {èra toujours tigreflèr. 
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rien n'adoucira (on naturel félon? ' 

T O I N O N. 

fiSontez-Yite , Monfîeur vous appelle. 

ANA5TASE. 

Aïoi? non» 

U ne m'appelle point. 

TOINON. 

Vous êtes fbi^d, je peniè« 

ANASTASE, 

MsL faculté d'ouir n'eft point en défaillance 9 

Et fî quelque douceur de votre chère voix. 

TOINON comme f$ on Pappelloit, 

Tout àrhçu|:ey^avez-vous entendu cette fois? 

ANA5TA5& 

Jlien moin^. 

TOINON. 

U V0U5 attend, montez là-haut 9 

Vous dîs-je? 

ANASTASE. 
O trop fier rejetton d'une fauvage tige ! 
Par quelle dureté m'envier le trcfor. 
De l'heureux tcte-à-tçte , hélas qu'au poids de 

l'or. 
Je voudrois mille fois.««f 

TOINON, 

Pefte de la pécore ! 

X>« Crif^in Mufiàen dt H^ute Rotht. 
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PEDANT. 

Image facetieufe du même Caraâere 
qui peut iervir de bonne leçon aux 
Pédàns. 

Dans la Scène fiàuante ce xizfl pas m 
Pédant for état qui joue fon rolle ^ cefi 
un valet plem £e^rit qui pour rendre 
fervice à fon Maître veut bien faire k 
ptrfonnage de Précepteur. Le LeSeur 
verra su s'en aquitc parfaitement ^ k 
Cara^ere paroîtra peut-être outrée mais 
il plaira par bien des endroits qui re- 
prefentent admirablemem le ton & ks 
manières de pbifîeurs perfonnes de cette 
profeffion. 

GERASTE, 

Si tu pouYoIs. Cii^in » paf ruCe , ou par bon- 
heur^ 
Introduire quel^*iui><(bitdiiàiit Précepteur, 
Le tour iêroit fort bon* 

CRISPIN. 

. J*ai déjà rotre afiire ; 
Je fçais un bel éfycit qui prendra (bin du ficre* 
Ceft un homme , Moniieur •, propre à ce double 
emploi 9 
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V7n beau -géme. 

GERAS TE. 

Eh bien dis-nous qui c*cftf 

CRISPIN. 

Ceft mo^ 
LISE. 

foi» Crirpin?Oh^ Mofifieur^le Précepteuc 
groteique ! 

CRISPIN. 
Pourquoi non ? n'ai-je pas la minepédanteique» 
L*air féverc t la roix d'un habile Orateur , 
Et. qifte £mtiil de plus pour être PrÀ:epteur ? 
La fcience ileft v|ai n'cft guère mon partage 
beaucoup de Pédans n'en ont pas d'ayan^ 



Hors rfaabit^ qui £uis doute eft peu Précep*. 

tond , 
*}e &à» en ' tout le reâe un franc OriginaL 
Je ^ai ^Ique jnorceaa de la Langue Latine. 

LISE. 
Oui , je croi que tu Içai du Latin de cuifine. 

CRISPIN. 
Je iênrois autrefois sm Collège d'Harcour , 
Un Pédant qui parloit Latin de nuit 8c jour. 
Apr^ Ifaroir iêrvi deux ans à maints uiàges , 
De quelques mots latins il me paya mes gages* 



Ainfi fen içai ùlxis doute ailèz pour hazaider j 
D*étre le Précepteur d'un fot à nazarder. 
Je fçai tous les Auteurs par leur nom , je rli^ 

, gnore 
Que tout ce qu'ils ont dit : je Cpl fort bien 

encore, .' ^ ' . 
Tout mon roUcA tiendrai ma mine jolqD'aa 

bout , 
Oui , je Tais prendre un air un peu mélancolique» 

Et digne Précepteur de nouvelle ^brique, 
Puilqueles noms latins & terminent enui^ 
Je ne fiât point Cri^ifi j^ fiiis Ctiffinm^ 

Dans Us Scènes fuiva^Ut Oifpin joue fin 
t4lU d^Tréctftmsr. 

LISE. 
Monfîeur » voilà mbn Maître. 

CR I S F I N f» PrecepeuTj 

Cela fitffit i mamie ; allez « 9i Dieu ,vou$ gardf 

Monfieur., je v»us diai». qu'ayant Igu par ha. 

zard .. ' : ' 

.Que TOUS ' chdrcbiez par^tout un^ Précepteor 

qui ^e 

La guerre iàns quartier, a l'ignorance craflè» 

.J'aurois cru aire tort à cor^e je^mie doi, 

(fie vous ' cacher longftemsi un fçavant tel que 



moi. '.:' 
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Vous 



Vous me royer./ jamais les fepc ûges de 
Grèce ,<. 

N'eurent autant que moi de (cîence & d'adrefle. 
Je Bds plus dans trois ans qu'un autre dans Ex 

mois 9 
5çayez*yous qui je fuis î 

ANSELME. 
Non^ 

çaispiN. 

^ J*étois autre fi>ii 
Le digne Précepteur des deux Ju^neaux de Rom6i 
Remus & Romulus : dois • je être un habil^ 

honeune? 
Parler* 

ANSELME» 
Apurement. 

CRISPIN. 

Je les ai bien infimits^ 
De ma capacité ce (ont les premiers frujts. 
Je les pris Tun & Taittre au (brtir de nourrice > 
Ignorans comme vous dans le moindre exercice* 
Que fis- je dans dix ans que je les gouvernai ( 
Aux Sciences £ bien leur efprit je tournai. 
Que Rome eritiere vit que Remus & (on frère, 
Farlosent tous deux tatia eiic«.r mieux qic 
leur mère. . 

TmeU. ' ' ' O 
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ANSELME. 

Tant mieux pour mon nevau *^ ' 

CRISPIN. 

Quel eft (on nom? 
ANSELME. 

Colin. 

CRÎSPIN. 
Il eft donc jeune i car ce nom eft En&ntin. 
ANSELME. 
II eft pourtant tûen grand. 

CR ISPIN. 
Tant ^s , ioiais ii nHmpdrte % 
je Ctpmax le réduire & de la bonne forte. 
Car je ne Congé point à l'intérêt, 8c ptùs. 
En l'infiruilàntri^Momieur, tous verrez qui je 
fiiis. 

ANSELME. 
LS6, fais-moi venir moÀ neveu tout à Tiieuîe. 
Monfieur je vous reçois. 

CRISPIN. 

Eh 1>ien donc je demeure. 
ConnoSflant mes tadens» je (pavois bien auffi. 
Que je (croîs de mi(c & îreftèroîs Id. '[ 

Hais comme il &ut., Monfieur , peniêr à tonte 
chole^ 

J'apporte un Rudiment & ce.n*eft pas Guas caufe» 
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Sur le champ, s'U le £iat^ fkisi&ire de &çon ^ 
Je <ioimeDLi fort tûça )^ première leçon« 
IndKpen&bRmenia «e Utiç ifft nçceflàire* 
Voilà'^ dequoi.pui^ uoç fime légère. 
J'en puis avoir ((efojfi. I^ void l'^iifirMmfjit y*^ 
Avec quoi Ton procède «^ d^nxçir châtiment» 
On ne p^t «'^ jf^et aviçcfvc U jcmiçiTQi 
Et c'eA avec cela qu'on chailè.lg p^reflê* 

AKSÈtMÈ, 
Il &ut fidre apporter tous vos Liyrçs ceanst 

Ben» hui'^liothëqué éll toute' la dedans. 
Vous moquez- veut .^ Platon ,Demoflene ^ 
Arifiote , ^ 

Virgile^ Claudisin^ Quinte-Curfè, Hérodote* 
Horace » Juvenal , Oyide, Ciceron , 
Perièt Stace, Lucain, Lucrèce^ Anacreon^ 
Grec ou Latin , n^lbiporte ,Héiiode, Pétrone^ 
Hamere, Rabela^/^ là bieUe Maguelone , 
•Les quatre Fils A)^on , les AmajUs. G?uloîf , 
J'ai tout là , ians compter léÇui&iier Françoi*» 

"^ Montrant une férule* . ^ - 
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CRISPIN. 

Ail vraiment, je le pcofc. 
Si j'ignoroîs, pdunoîs-je cnfeigner^a fcience? 

ANSELME. 
Que cVft utt frand' botiheur , Monfieur , pour 

taon heveti. ' 
BfcJs le void qui vient, examinez-le unpew. 

C^Ktt iehfuit vyant que Criffin tièm «9 
fmat & une fende & crie. 

HiÊricorde ! 

CIUSPIW 

:. Il £u^ , qtt>ll^, mpucke k pîgtief 

ANSELME. 

Rcyene^if mon neveu* 

CRISPIN. 

, . Qudle terreur pacifui! 
ANSELME 4 C^Un. 
V^euHyi dpnç avancer & tât ? 

CÔLlit; ' 

J*ai mal au vent^, 
Jéttt<l!nû deknain, quand je (èrai guéri. 

/AN^SEXME. 
Vous êtes un fripon; un en&nt mal nourri. 
Monfieur vous inftruira: c'cft 'im fort habik 

homme : , * 
Il montra le Latin à Bo0iulus & Roop» 
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CRISPIN. 
Remiis 8c Romulus » les deux fieres» Monfieiai 

ANSELME. 
Voi» ne méritez pas un pareil^ Pfécepteufy 
Coquin , c'efi de vous (êul $ enfin qu'il doitdér 

pendre» 
Prenez en tout le foin, Monfieur» 91'il em 

faut prendre» 
Je TOUS le livre* 

CRISPIM. ^ 
Bon» or Moniteur» non livré» 
l5*oà vient qu'en me voyant vou» êtes efiàré i 
Quoi que je ibis bien noir» Je ne fiiis pas fi 
diable. 

C O L I If • 
Pardonnez-moi. 

ANSELME. 
Le ibt ! cela n*<â pas cfoi^blAi 
Mais quelqu'un vient ici » voye^ ce q^'on iM 

veut..!.. 

LISE. 

Que youlez^vous. Moniteur > 

SEVERIUS. 

Dire un mot t^ilft pftti 
LISE, . 
Eft-ceàmoi? 



y 
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SEVERIUS. 

Ntilletnenc , àii très honoré Maître» 

A qui comme Je crois , vOtoS ayez l'honneur 

' . d'être. 

LISE. 
Le Toilà. 

ANSELME. 
Que fàut-il ? 

SEVERIUS. 

Votfe bfmble Serviteur, 
Voui rient ïairé ùtbt tu moi , Monfieur ,d*wi 

C O L I K , 

N'eft-ce pas aflez d'un. 

CRISPIN. 

Monfieur n'en a que filre. 
COLIN, 
Cherbhte âfllêur*. Ce diéle a la mine rerere. 

SEVERIUS. 

Je fiiis un homme Idoine & propre à cet em- 
ploi, 
Tout le pays ,Latin tous pilera pour moi. 

■ ANSELME. 

Je le crois bien , Môafieur ^ mais jVx feit choii 
d'un homme. 
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SEVERIUS. 
Serott-ii avoué dei'aiicienne Rome î 
Ceft à dire. Moniteur, a t'ii là beaux talem» 
Que ii*onc point honnis moi , les modernes fçb- 
Y3nsf 

ANSELME* 
Je fîiis content de lui. 

SEVERIUa 

Cefl beaucoup , mais au teûe, 
ti faut avoir fiijet» & fiijet manifefiei 
t>*étre content d^un homme entre les mains 

duquel » 
Vous arez dépoflE le pouvoir patemeU 

CRISPIN àAftf^me. 

n ne ïçiit ce qu'il dit. Que dites-vous Pécore f 
Monfîeur n*a point de fib , peribnne ne n* 

^orew 
Ceft mal faire juger de vos talens (êcrets , 
Que de donner un fils à qui n*en eut f 
SEVERIUS mvmémt QoUn. 
Quoi, là? 

ANSELME. 
Ceft mon Neveu. 
SEVERIUS. 
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ANSELME. 

Foi OIIOfllIllG WlCCfV^ 

Je nefiûsqoefbn ondeâc ne fins pas ibn père; 

SEVERIUS. 
La méprUè eft petite , on peut la pardoimef# 

ANSELME. 
Hé....... 

CRISPIN. 

Point : Dans la jnitice on doit voiucondamnef. 
n &ut être ignorant i battre comme pUkre » 
D'ignorer qu'un neveu que (on oncle idoUtfe» 
Eft pourtant Ibn nereu, car s*ilétok£Mifiisi 
L'oncle fèroit le père, & pourtant Ije vous diii 
Que Monteur n'étant pas le mari de él mese» 
U &ut bien que G>lin (bit le fik de £>npetC^ 

ANSELME. 
C'efi fort bien raifbnner. 

SEVERIUS. 

Je le veux » mais anffi i 
Monfieur n*a pas raifbn de me traiter ainiL 
Quoi ?. (ans avoir égard à mon (çayoir HiUinie t 
M'appeller ignorant ? 

CRISPIN. 

Même ignorantiffime, 

Tout jusqu'à votre nom » à moins qu'il Toit 
en US) 
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Eft mi franc ignorant. * 

- SEVERIUS. 

Je dus Sevériofw 
Prenez garde, Mon&ur, de me mettre en colère 
Je Sbùs S0veriiis/c*eA-*àdire Seyere. 

CRISPIN. 
Je fuis Crifpinius* c'èft-à dire..^ Mais non. 
Vous ne méritez pas que j'explique mon non», 

SEVERIUS. 
Que je plains le deftin de cette jeune plante ^ 

Qo^on abandonne aux (oins d'iine nnin igno* 
rante ! 

COLIN» 

Je ne (iuspa»]a|>lRnte: ah ! non » je fiiis Colin» 

SEVERIUS, 

Non , vous êtes la plante & ce Lourdeau Itf 

main. ^> 

CRISPIN. 

Oui , je (erai la main pour te couvrir la jon« 
Excrément de Collège. 

SEVERIUS. 

Ame baffe Se de botie:^ 

ANSELME. 
Eh) Itleflieuisf 

COLIN. 

. B«n>iiou$ verrons au mcrinsj 

Ot 



jotf Pédant. 

Qui des deux baillera de plus g.'os .çoiips if 

poinç» ' 

Laiilèê4ef battce* . 

LISE. 
Non, il ÙLUt qu'on les (Itpat^ 
Ce gros Sererius a hi nâne barbare. 

SEVERIUS. 

Safii eft. . 

CRISPIN. 

Suficif. 

SEVERIUS. 

Cave tibi. 

CKtSPIN. 

Commem^ 
Expllque-toL Que dis-je 1 ahl je t^entends wSr 
! . ment. 

Cave tibij toi-même. fHkenA , j'ai bien la mine^ 
De payer en fîahçois ton injofre latine. 

'ANSELME. 
Monfieur Cri&i^iWy ^ èàte^ point debniiu 

CRI5PIN. 
Kon 1 de fbn infolence il recevra le bùu 

SEYERIÛ5. 

tHtrtfiiiu fffeSt vtni, mm tmàtt, 

CRISPIK. 

V ' ' Xeonge. 
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Hais ce qa*on n*enteiid pas ne peut Boxe d'ott« 

trage* 

ANSELME. 

Quoi! TOUS ii*ej)tendez point? 

C R I S P I N<. 

Oh fi Bâtj qnanti^ mot^» 

Mais vous %e pouvez pas le coiapiendxe » j$ 

croim 

ANSELME, 
Non. ' • 

CRISPIN, 
Il parle un Latin baragoiiin , incommode^ 
SEVERIUS. 
Redi loqtuir, 

CRISPIN. 
Ces mots se ibnt^pas à b inode» 
Du tems de Ciceron , on parloit comme lui ; 
Maisla mode a changé: par exemple aujourd1iiû> 
On parle dans Paris de bien meilleure grace^ 
Que jadis (S»us nos Rois de la première race* 

ANSELME. 

Il eft vrai. 

CRISPIN. 

Vous voyez bien après cela 9 

Que c^ctt un ignorant que ce vieux Cuifire là 

AN-SELMÉ has. 

Je le croi comme vous, mais,... 

Ovj 



Z08 P B O A M t; 

LISE. 

On juge i & mine, 
Que c*eft un fbt. 

SEVERIUS, 

Hola , la langue Serpentine ! 
Maïs je VOIS bien ici, que je n*ai^nce rien, 
Jevous plains Tun & Tautre , * & toi * Thomme 

de bien» 
Gi Vf tikî , je ion. 

CRISPIN. 

Que ce rrai trouble fîie, 
Ce franc fliaraut, Monfieur, tous a sompa 
la tktgi\ 

ANSELMEp 
Je a*aî pu rien compmtdfe à ion maudit jaigon. 

CRISPIN. 
Cefi du latin gaulois^ comment remendroit* 
on? &c» 



1 



* A iitUn, & à Ai^lme. 
» A Orififin. 



F E^l> A M t. $^^ 

' PÊDANt DE SCIENCE. 

'De ces gens qui affiêèent de paroître Jça-^ 
if ans* Ce ne font point Us fç^tvans que 
la Comédie veut tourner en ridicules 
niais ceu3i qmfé couvrent du ntafque de 
lafcimce yhr qui msdtraitéspar Uifof* 
tune font Us bas vaUts des Grands. 

CAKTTIDES. , 
Monfieur, le tems répugne ; i. Viionneoï cfe ?oitt 

voir , 
Le matin eft plus propre à rendre un tel devoir. 
Maïs de vous rencontrer il n*eil pas bien facile'. 
Car vous dormez toujours y ou vous êtes ta 

Ville. 
Au moins , Meneurs -^os gens lïie PalKuieift 

ainfi , 
Et f ai pour vous trouver pris Theitfe que voici » 
Encore eft-c^ ua grand heur, dont le deSin 

m'hondre ; 
Car deux momens plus tard , je vous man^ois 
encore. 

ERASTE. 
Monfièur , (bubaitez vous quelque dioiê de mot? 

CAKITIDES. 
Jem'ac^ùité^ Monfièur > dece que \e vous 4oiSt 



fio Pbdant. 

Et TOUS vieiiiH* Excuf^ Taudace qin m^InQxSie^ 

ÏRASTE. 
* Sans tant ie fiiçons » qu'arez-TOus à me^Iir» ? 

CARITIDES. 
Coflune le nngf reprit, la générofltc , 
Que chacun Tante en voi|s..«. 

ERASTE. 

Oui» je (tiis fort Tante , 
Pailbns^ Moniîeur, 

CARITIDES. 
Monfîeur , c*eft une peine extrême ' 
l.ors qn'il faut à quelqu'un fè produire (bi-méme* 
Et toujours près des Grands on doit être introduit^ 
Far des gens qui de nous &flent un peu de l>ruit!» 
Dont la bouche écoutée aTecqne poids débite , 
Ce qui peut £tire Toir notre petit mérite. 
Enfin j'aurois touIu que des gens bien inièniJfs ^ 
Vous enflent pu , Moniteur , dire, ce que je fiiis» 

ERASTE. . 
Je vois .ailè:&, .Moniteur » ce que tous pouvei^ 
être ^ 

Et Totre (bule abord le peut Êiire onmoitrev 
CARITIDES. 

Oui, je fuis un Sçavant charmé de TOSTerti», 
Non pas( de ces SçaTans » dont le nom n*e& 
qu'en us. 



Il ft'cfl rien £ comawin gu^ ©♦m à h latine , 
Ceux qu'éft haWUe en Grec , ont bien meil- 

leure mine; 
£t pour éa avoir, «n qui (à mmine m tié 
Je me &is appeller, KonSeot Cànùdes. 

ERASTR . > 

Mofifienr Caiiddef, fek i qii*jivex*irc)«$ à dire? 

CARrTJDE& 
Ceft un Pkcet, NhnBéar^ que' je Tondrois 

WQs lire ^ :.'.!» • 

Et que Jans la pofture oà yods met Totre 

Emploi; 
J'ofe vous conjurer de prâênter au Roi* 
' ' .E RAS TE. . : 

Eh! Monfîeur,'Toiif jbuTCtle préfemcrtoui 



meipe. 

> 



CARITICES. 
11 eft vrai que le Roi fait cette grâce extr&ne. 
Mais par ce même excès de Ces rares bontés 
Tant de méchans-Phcets , Moniteur , (bnc pré- 

fentes»*' * - - 

Qa*ils étoufiënt 1er bons , & Fefpoir ou je fende , 
Eft qu'on donne le mien quand le Prince eft 
uns monde. 

ERASTE. 
Et bien yctas ie pouvez &-pr«ndrt votre tems^ 



:)ti P 11^ A M T. ^ 

: C A Ri T IDE à 
.Ab I Modfimir , les HuifTiM ûakt4e tetritïes 

^Ik tnitcmt ki Sçam» de ùupàns k tâzsades:^ 
Et je. n'en puis ^eatr qp^à la Saie des gardes» 
Les mauvais tnifemens.qcAi me &ttt endurer» 

'.Four jamais de-k Cour nie iëroient letâtert 
Si je n'avoiS'Xdri^iirefpétencé) certaine, 

, Qa*jBuprès denotjroRpi vousiêcez moit Mécène» 
Oui y Totre crédit m'efi un moyen affuré. : 

ERASTE* 
£b bien, donnez-mcH donc, je k pré&nterai» 

GARITIDES; 
Le voici , aaais aumcMi» oj^ez-en la leâuiew 

. ERASTE. 

Non. 

CARITIDES» 

Cefl pour, être inftnùt , Monfieut , je to# 
conjure. 

^LACET AU ROI- 

Votr^ tris-fmmbU , trh'ohéîffum , <r</;jfiefa 
& fris- ff avant fujet & férvmttr Camtdiit 
Français de nation^ Grec de frofeffi<m , affta 
fjmfidiré les grands & neutèks êhus qm je 



ttmmtttent mm infcriftioni dit JEnfeignei de* 

tnaiforu , Boutiques , caiareu , jeux de hoult-% 

tr mures liewi de ijotre bonne ville de Parité 

en ce que certains ignorans comfûfiteurs de/dises 

infcrif tiens , renverfent far ttne barbare , per^ 

niciettfe & déieftable Ortographé toute forte d9 

Sens & de raifon , forts àtêcwt égard d'Etimologiei 

£ Analogie i d^ Energie, ni Allégorie y aueU 

conque , au grand fcandale de la Républiqm 

des Lettres & de la nation Brançoife^ que fi 

décrie & deshonnore far lefdit abus & fauter 

grafperes envers les Etranger^ & notamtnene 

envers les dllemans curieux leSeurs &fpeQém 

teurs defdites infcriptions. 

^ • ÊRASTR 

Ce Flacet ctt fort long , il pourroit bkn ficher; 

CARITIDES. 
AhJ Mon&af) pas un mot ne s^en peut tti 
trancher. 

ERAST& 
Achevez promptemen^ 

CARITIDES continué. 

Suflie humblement Votre Majejlé de crier pottr 
te befoin defon Etat & la gloire de fon Empire 
une charge de Controlleur y^Intendant , Correc-» 
teur , Revifeur & Rejiaurateur général defdites 
infcriptions , & éTicelles honnorer le Supliant » 
eant en confidération de fin rare & eminenp 
fçavoir , que des grands & fignalés fervices 
q[u*il a rendus à F Etat & à Votre Majejlé , en 
faifantfAnagrame de voire dite Majeflé en Fran* 
fois , Latin ^Qrec , Hébreu 9 Syriaque > Caldéeu i 
jirabe»$U0 



|I4 PSDANt* 

E R A S T E rintéromfanu 
Fort bien, ionimAe vite & Êîies la tetfaîte,* 
U (èra va du Roi, c*eft une afiàire &ite. 

CARITIDES. 
Hélai , Monfieur , c'eft tout, qoé niQntrer mon 

Placct. 
Si le Roi peut le voir , je (îiis (iir de mon bta 
Car comme fâjttâîoe en toute dio6 cftfrandc. 
Il ne pourra jattiaif refufer ma demande. 
Au refte pour porter au Ciel votre renomy 
Donnez-moi par ^rit votre nom &4ûrnonk 
J'en veux £iire un Poème en ferme d'AcroAiclie^ 
Dans les deux bouts du vers & dans duiqoe 
Hemiûiche* 

ERASTE. 
Om , vous Taurez deoiain « JMbnfîeur CaridJei 
Ma foi de tek S^vans^fbnt des ânes bien fm» 

DtsféUheuxdt Mietu 
^^ 



PEDANT DE ROBE 

O U DE PALAIS. 

1 

'Repôîïfè d'un homme qûî fait le perr 
fbnnage d^ Avocat Pédant & babillard 
à un certain Trigaudin qui Touloic 
le dégoâter de fc marieté 

te 

Lef t&rmis propres à une prefeffîon de^ 
.; viennent un IfngagtrWaile^uand «n 
Us employé dans la converjation ordi^ 
naire & dans U commerce de la vie. 

TRIGAUÏ)IN à La Rivière Avocat: 

Mon£eur la conjonâure » 
lynn hjmeii que demain vous prétendez coa*^ 

dure. 
Me conn^int à vous dire un mot /ur vos amoniy ^ 
Qui peut être important au bonheur de vos jours* 
Les (bins d'un Avocat , (es fréquentes ab&nces^ 
Font qu'une femme prend quelque fois (es li- 
cences* 
Et tandis qu'un mari tourmenté d'un procçs^ 
Malgré tous (es eflorts perd fa cauiè au Palais» 
Pour peu que (à moitié fouf&e quon l'entretienne» 
Le galant au logis gagne (buveat la fienneM** 



)i6 Pa»AKt, 

Ma confine a Vefpnt fort coquet 8t je pente ^ 

Si voui en échapiéz que vous feriez' bienfii^ 

Elle atme à cajoleïr k foir 8t le matin* 

Et je ne petifè pai qu'un jour à rie rien taire t 

Vous fufliez bon Marchand d'une pareille a£ii«t» 

SongeScry mûrement, c'eft entré nous y Monfieur 

LA RIVIERE, 
Conmie mviffinà % vaus m^avei îaxi l'honneur 9 
De m'avoit concédé quatre mots de réplique # 
Par ira raiibnneatent fiiccint & juridique « 
Je prouve que nul^é ce ^Ibours plein d'aî-r 

greur , 
Uri Avocat doit prends une femn^é , HionÊeotit 
Outre qu'avec les Loix , la nature & Tu&ge 
Ont panni les mortels admis le mariage , 
Qa*il eft dé tous ks tems 9 & que cetteunioa^ 
Etablit ici bas la propagation ; 
Ceft pour un Avocat un nceud fi néceflâicc^^ 
^ue qui peut l^éviter dénient iôncaradete y 
Et fi>n devoir. Primo» L'on i^it qu'un Avocat , 
Eft un homme en tout tems néceflàire ,à l'Etat* 
Que de peur qu'on en manque , il doit qocÀ 

qu^il fe £iife , 
Avoir loin de kifler au barreau de (a race» 
De plus qu'étant contraint d'être fouvent dehors» 
hà femme doit intiês féconder &» ef&rtsr 



Confhnret au logis par fon œconomte , 
Le fruit. de fes travaux ccmme de fon génic^' 
Ceft pourquoi 1* Avocat (ê doit plutôt ^e tard t ' 
Indifpenfafbkraent marier. A Regard 
Du bois dont vous parler , qui fi fon veut 
.-;yQus. croire, ,^ ^ *. . .. 

De yhymtn pairmi Âotts devient un acceffbiîre; 

Et pour/répOlidre même au p^ de fflreté, 

jQue vous trouvez pour moi dans Thyt^en 
concerté. 

Je réplique : Il eft yxai^ (ç*eil pn abuji qu'en 
Ff^nc&j , ' .f i ■ • 

K^àp^ôùvërçnt jamais les Lôix ni.rQrdçn^ 
nance. 

L'uTage des Galans,dont on eft entêté^ 

Me trouye dans le code aucune autorité. 
Mais «nfin , fins voulbir fruMleter de volume, 
H ^ autorlfé, Monfieur, ^r Ja Coutume : 
C'eft dans u^ Avppat dont le cceûr s'^ft fixc^ 
^ la profeffièn un œaUieùr annexa 
Si »'la BeUè' malgré tbutc ma prévoyance , 
Me deftine à porter du bois à f audiance , 
eomftie il n*eft pas toujours à jpropos d'éclitet , 
Je me' confoltrâid^ pouvoir me flatCei' ^ J" 
S)o ^laifir'de me »v6îi? pâir'des'Locfenécdîaireïl 
SemWable à quanâté de Mcficv^i^ Pp«&P'«^ 



jî8. Petit MAiiX^B. 

Et je ne peniè pas-» parlant de fbnne- fol» 
Fttif^tt'iis en • pprtçot bien » ^*il$ & moquent 
de moi. 

DnTrigdudfn Je MoniflimrL 

PETIT, MAITRE. 

Petit maître aux SpeSlactes. Portrait de 

ces fortes. dtgçnu n^t0t4$i tems il y à eu 

deshommtsquiont 0fffSédesiHn£ff'' 

tentation & Mfatmté aux SpeSacles 

" & autres Vieux publics .• ils font ordi" 

nairtment mépriféfyiU s imaginent ni* 

anmoîns faire une^lntpreJUion cùfitrauts 

, ceft-à-dire quon les croit aimables a fiuvr»r 

• mdnif'éptiteffs'fir du bel ait. 

* 

^RÀSTE, 

J* étois fur le théâtre en ^mpitr d*écoiiter « 
La Pièce ^u*à plufieiir$J*j9VAMx>ai vanter. 
tes Adfurs co]|ii|vçp99tfM;» fixicxffkp:fÊok£^ 

, leocç., 
Lorfque d'ttfi^ Vn|y?#i^p]m9 4*«^^ 
Un homme 4 S^aii^f.^^^^noBf eft eav4 buf* 
quemeoty , . , 

1^ çri^ : Ho^, )u>l W.^epfomptçWflt; 
Et de %jg»an4 ^çïifif«rj|ïB>u^rafl«Hte» 
Pans l^ pl9< tf l.fl94c<9|it « la .pt«Gie troublée, 
«BivsDonzQlientfliM FttAçw fi (biroeot le» 

dreffé*. 



PbtitMaxt b^.ï.' ^19 

Ne prendr(Mit-ils j^mai» ua air de gens fen&. 
Ai- je dit, & &u^tl fiir nos défiMixs «Kcrémei ^ 
Qu'en théâtre public nous nous joaions nous* 

mêmes i 
Et confinnioiK ainfi par des éclats de {oibl. 
Ce gue ckez nps voifios on 4it par toi|^ dé 

nowiî ^ 

Tandis qus U-deffiis je hauflbis ies épa«les> 
Les Aâeurs ont voulu continuer leurs roUes* 
Mais Phomme pour s*aflc(yr a &it nouveau 

firacas^ 
Et traveriànt encor le théâtre i grands pas , 
Bien^pe dans kscâtés ilpât être à (bnaift^ 
Au milieu du devant il a planté û chai6. . 
Et de (on farge doflkiorgttaflt ies^eâateurs * 
Au trois quarts du Parterre a caché tes Aâeurs« 
Vehniits^eAilevé, dont «n autre eftt mhùnte^ 
Mais lui fenne 6c conft^ ir'en'a Mt aucuil 

.coK^Me; ' ^' 
Et iê ièrott tenu «ournie^it s'étoii poflÉ, 
Si pour nion'tnibrtufie^l ne m'eAtavift; ^ 
Haï Marquis, m'a t^il dk, prenant pris de 
moi place, ' 

Comment té porte tu , ibufftc que je J^em4 

brafle. 
Au yifage fur Theure, un rouge m*eftmonÉ6> 



)i9 Petit Maithe; 

Que Ton me vit connu d'un pareil éremé. 
Je rétois pca pourant>mais<oii en voit paroître. 
De oei gens qui de rien « veulent fort vous 

connoitre^ 
Dont il iàttt tLU Akrt to baifers efluyer» 
Et 911 font âmiliers jusqu'à vous tutoyer* 
n m't fait à Taboid cent queflions fii voles, 
P)us haut que hss Aiiteùrs élevant fes parole» 
Chacun le maudiflbit^ & moi pour rarréter. 
Je ferots » ai^je dit, bien aifè d^écouter. 
Tu n'as point vu ceci. Marquis? ah!Dieu me 

Je le trouve aflTex dr^le «Tje n*y fvis pashc 
JeJ^ par quelles loix un ouvrage eft par&it» 
Et Gomeillcme vient !!• tout ce qu'il bit; 
}À defTip de la pièce il m'a &it unSommaiie, 
Çcen^, k Scepe, averti de ce qui s*alloit ûire. 
Et .)ufqu0» id«s vers .qu'il en f^voit par coNir , 
Il me tes recitoit tout haut avant l'Aàeur. 
J'avoi? beau m'en dâfeflte , îlapouflK fa chanfc 
Et s'eft 4eveis b fin levé lon^tems d•wallc^, 
Car les gens du bel air, pour agir galamment, 
Se gardent bien fui^tout d'où Jr le dénoiiment. 
Je îèndofs gtace àix Ciel ; & croyois de juftice . 
Qu'avec la Comédie eut fini mon fiiplice; 

Mais comme* fi c'en eût été trop bon marphé, 

Sur 



Petit Maître. ^it 

Sut nouveaux frais mon homme à moi s'eft 

attaché , 
IVTa conté Ces exploits , Ces vertus , non cooH 

munes , 
P«tlé de &s chevaux, de Ces bonnes fortunes» 
Ft de ce qu'à la Cour il avoit de faveur, 
Difant qu'à m*y fervir il s'offtoit de grand cœur. 
Je le reroerciois doucement de la tête , 
Minutant à tous coups quelque retraite hon- 
nête* 
Mais lui pour me quitter me voyant ébranlé. 
Sortons 9 ce 'ni?a t'il dis, le monde eft écoulé» 
'Ex (oTÛs de ce lieu , me la donnant plus (èche , 
JBIarquis allons! au .Cours faire voir ma Calèche» 
Elle eâ bien entendue , & plus d'un Duc & 

Pair, , 
En fait à çien ^i^ur (air<e une de même air.' 
Lors qu'un Carroilè ^it 4^ 'i[uperbe manière. 
Et comblé de Laquais & devant Se derrière, 
S'eft avec un grand bruit- devant nous arrêté, 
P'oùfortant un jeune homme amplement ajufté. 
Mon importun & lui courant à renibraflàde , 
Ont fiirpris les pafïàns de leur brufque in- 
cartade ; . , . 
Et tandis que tous deux étoîent précipités, 
D^ijLS les convulfions de leurs civilités 

Tomelt P 
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xxi Petit MAiT:Ri'. 

te me fuis doucâment eCquWé fans ri^ dire 5 
Mon , fans avoir long-tems gémi d'un tel martire. 

Dtt fiUketi^ de Molnrem 

PETIT MAITÏIE 

LE CHEVALIER. 

jjan oadCf^Uons $5ga7» «ay» wus sifczrair 
(kuvage» 

VALERR 
Voii^9 A'aiuç$irTets jamais fêlai d'an honme 

ikgtl 
FwdcsA-t'U 9!«& ^oos lj0jBK 10s lisexiraYagw 

Vos w ioupodéiés domMat â siie aux gjsasî 

LE CHEVALIER. 
Poor mcH je'n'ai pas tort , â 6at bven qoe jerie» 
De tout ce ^œ |e ^rok tons ies jours âans ia 

vie. 
Cetfle vieâle tpî "va smduKmfer des galans, 
Comnie un autre fsxcik du drap dhez lesMar^ 

chands. 
Cydalidb qu'on 1^ arcûr faïae ii t>oii]ie 3 
Qu'elle aime tout ie.mpnde & n'éconduit per« 

ibnaej 
Lucinde qui pourfendre un adieu {lus touchât 



Petit Maitrf. 313 

Ju(qaes (ùr la firontiere accompagne un amant» 
Ne font pas des fujets qui doivent faire iisej[ 
Parbleu > tous vous moquez. 

VALERE. 

Eh bien y votre Satire,* 

* 

S'excrce-t*élle ailez î d'un trait envenimé , 
l'oujours rhonneor du (èxe eft par vous entamé* 
Celles dont vous vantez mille faveurs re^ës , 
De vos jours bien (buvent , vous ne les avez vues. 
Sur ce cruel défaut ne changerez- vous point t 

LE CHEVALIER. 
Il ne prêche pas mal, paflez au (ëcond point» 
Je fvis déjà charmé*.. * Que dis tu de ma danft 
lAfeuei 

LISETTE. 
Vous danfêz tout-à-iàit en cadencet 
VALERE. 
Vous vous faites honneur d'être, un franc Ur 

bertin» 
Vous mettez votre gloire à tenir bien du vin; 
Et lors que tout £imant d'une vineufe haleiae» 
Sur vos pieds chancelans vous yo^s tenez à peine^ 
Sur un théâtre alors vqiis ^irenez y<His montrer. 
Là panni vos pareils, on vous voit £>latrer« 

* Il fait quelques vas de baUt^ 

Plj 



;i4 Petit Maître^ 

Vous allez vous baifer comme des Demoîfeljes» 
Et pour vous faire voir ju(ques fur le^ chandelles y 
Pouflànt l'un , heurtant l'autre , & comptant 

vos exploits , 
Plus haut que les Aâeurs vous élevez la voix, 
Et tout Paris témoin de vos traits de folie , 
.Rit plus cent fois dp vous que de la Comédie. 

Ï.E CHEVALIER. 
Votre troifieme point fera-t'il le plus fort? 
Soyez bref en tout cas , car Lilètte s*endort. 
Moi) je bâille déjà. 

VALERE. 

Moi^ votre train de vif, 
Cent fois bien autrement & me lafle &m*ennu7e> 
Et je ferai contraint de &re à votre fcrar , 
Le bien que je voulois faire en votre 6veuf. 
Votre père en mourant ainfi que votre mère 
Vous laiflerent de bien une Comme légère. 
Et pour vous établir le refle de vos jours, 

I 

yous devez de moi (èul attendre 3u (ècours. 

LE CHEVALIER. 
JVIaisque fais- je donc^tant, Monfieur,flevous 

déplaifê > 
Ppur trouver ma conduite à tel excès mauvaifê, 
J'aime, ]e bois, je joue, 6c ne vois en cela 
Rien qui pniilè attirer ces réprimandes li. 



Petit Maître. }2j; 

3e me levé fort tard , & je donne audience i 
A tous mes créanciers. 

LI.SETTE. 

Oui , mais en récompenf^ 
Vous donnez peu d'argent. 

LE CHEVALIER. 

De-là je pars (ans bruit; 

Quand le jour diminue de &it place à la nuit, 
Avec quelques amis , & nombre de bouteilles^ 
Que nous faifbns porter pour adoucir nos veilles 
Chez un de notre troupe , où nous paiibns la 

nuit. 
Nous (brtons au g;rand jour uns (candale 8c fans 

bruit. 
Cette vie innocente efi-elle condanmée ? 
Ne Bâre qu'un repas dans toute une journée! 
Un malade entre nous Ce condoiroit-ii mieux S 

LISETTE. 
Vous êtes trop réglé. 

LE CHEVALIER. 

Noyez-le par vos yeuxf 

Se. 6. ^B, t, D» DifhéUt di ReffMf4% 
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}%6 Petit Maître. 

PETIT MAITRE. 

fetit maître affeSam les airs £un homme 
de la Cour Cr à bonne fortune. La fatuité 
ejl variée par lés jouteurs Comiques fous 
aijférens afpèSs ^ elle ejlfoupent repré- 
fentée uniquement pour réjouir It fpec- 
tdteuts mais cela ne diminue rien du ri* 
dietdi quum txujfive vanui offrt aux 
yeux» 

LE JAAKQ,\JI S en entrant &ferrfuflanh 

}e fuis tout en iéCorire , un maudit embarras 

M'a &it quitter ma chaife à deux ou trois 

cens pas. 
Etj^y ferois encore dans des peîneis mortelles f 

Si l'amour pour vous voir ne m'eût prêté dei 

ailes. 

LA COMTESSE. 

Que Monfiedtr te fllËirqms eft galant ikns fadeur! 

LE MARQUIS. 

Ôh point du jtout: je fiiis votre trcs-humblQ 

lèrviteur* 
Mais à vous parler net , (ans que Felprit fetigue ^ 
Près dii fexe je fçai me démêler d'intrigue. 
Ah ! jufte Ciel ! quel eft cet adoiicable objet { 
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LA COMTESSE. 
Céft ma £t9r« 

LE MARQUIS; 

Votre four ! vraiment , c*eft fort bien &ît ^ 
Je vous fçaî gré d*avoir une four auffi belle t 
On la prendroit parbleu pour votre four ju- 
melle. 
LA COMTESSE 

Comme à tout ce qu'il dit , il dôme un yi& 

tOVttï 

Qu^il e& fincere ! on voit qu'il ^ honume de 
Cour. 

LE MARQUIS. 

Homme de Coiir» moi? «on , ma foi »la 0»uf 
m'ennuye , . . 

L'Ecrit de ce pays rfeft que fupcrfif ie* 
Si-tét qtie vous voulez un peu l'approfondir» 
Voufttencontjet te tuf: fy ppuwoig w'agrandif » 
J'ai de TeTprit , du cœur , fto ^ Seigneur 

de France, 
Je joue, & fy fefois fort taw»^ contenaiwei 
Mak je a*y vaî$ Jamais q»e paf n^ceffité , 
Et pânr y rendre au Roi quàLquie civilité. 

NERINE. 

Il vous eft obligé , Monfieur , de «int de peine» 

P iiij 
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LE MARQUIS. ' 

Je n*y (îiis pas plutât , foudain je perds haleîfier,^ 
Ces fades complimens fiir de grands mots 

montés , 
Ces proteftadons qui (ont futilités» 
Ces lèrremens de main dont on vous eftrople» 
Ces grands embraflèmens dont un flatteur vous 

lie» 
M^otent à tout moment la relpiration , 
On ne s'y dit bon jour que par convulfîoiu 

ANGELIQUE.-» 
Les Dames de la Cour font bien mieux votie 

afi&ire« 
LE MARQUIS. 
Point, il Ëiut être au moms gros fermier poul 

leur plaire. 
Leur fotte vanité croit ne pouvoir trop liaur, 
A âcs ^veurs de Cour mettre un injufte taux* 
lllor, faime à pourchafTer des beautés mi« 

toyennes , 
L'hyver dans un fauteuil avec des citoyennes» 
I^es pieds fur les ehenets -étendus (ans façon» 
Je conte la Sèurene & je dis mes raiibns. 
Là toute la Maifon s'offre à me faire fête. 
Valets , fille de chambre , en&ns , tout efi hoo« 
néte. 



Petit Maître; ja^ 

l^^poux même di(cret , quand il entend minuit. 
Me laii!è avec Madame , & va coucher ùtn% 

bruit. 
Voilà comme je vis , quand par fois dans ht 

.^ Ville, 
Je veux bien déroger. 

NERINE. 

La manière eA facile^ 
Et ce commerce là- me paroit afîèz doux, 

LE MARQUIS, 
€'eft ainfi que je veux en ufer avec vous % 
Et quand de mon amour..... 

LA COMTESSE. 

Un peu de retenue » 
Vous me parlez , Marquis , une langue inconnue» 
Le mot d'amour ine bleiîè & me ^t trouver 
inai««««*«- 

NERINE* 

Dans la bouche d*u& autre il ièroit moinf 

£ital. 

LA COMTESSE. 

Comment? qu'cft-ce? plaJt-il? pariez, eit^ 

pliquez-vous ! 
Parlez donc, parlez donc, aprenez,' je vou 

prie, 
l^ue mortel tel <|u'il foU ne m'a dit de fa vie 
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JJà mot JonwiLt qui fmBh effleurer monhoiu 

oeiic* 

LE MARQUIS. 

Crotrok-ofl v«*t>4e Tieuve auroit tant <le piH 

deur!....* 

A mon bonheur enfin , MftAmie , tout confire. 

Vous êtes tout à mot 

LA COMTESSE» 

Que tfoulezrvous done iitel*— 

LE MARQUIS. 

Entre nous > iâas &çoni 
A Valere de près j'ai ferré le bouton. 
Il m'a cédé les droits ^Wil avdit iur votre ameê 

LA COMTESSE. 
tk U petit poitronf 

LEMAlQUi& 

Oh paifambkv, Madame'y 
Q jfibrôit un Achille , vm l^ompée, un Cefârt 
Je «dus les conduifôis peki.^s liés Â monviiaf. 
Il ne fau£ point avoir de moleâè en fk vi^ 
Je fiiis vert. 

LA CO^MTESSE. 
Dans le fond fen ai Tame ravie» 
Vous ne eonnoiâ^ pas , Marquis j tout votre 

mal. 
Vous avez à combatçj enc.r plus d*ttttriv«lt 
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LE MARQUIS» 

Le 4<H| de yotxç conveoun^iui peu trpp d^ 

gloire , 

Pour n'être ^e Iç prix d'iitie ^(de vlôoire»^ 
Vous ii*a?e3^ ^*i i9(99mir, 

LA COMTE5$Çp 

tf»^ fipn , jir i¥» «0UX pas» 
Vous txpoiêr (ans ceiïè à de npMvenjix combats* 

LE MAIIQV15# 

Eft-ce ce Financier de Nobl^ vm^^ f 

Qui s'eft fait c!(ep|iis {>^ <}entgl)f mine en une 
heure* 

Qui bâtit lin Palais , expofe fes ayeux , 

pa;is des portraits divers & les place en tous 

lieux. 

r 

En 6 TmÇofii^ Ville , en celle de Campagne > 

Les &it yet)k tout droit des Comtes de Cfaatnii 
pagne, 

Et de ceux de Poitou , d'autant que pour cet* 

- tain. 

L'un s*appelloit Champagne , &4'ayii!e Poiiefiiti 
LA COMtESSE. 

A ^s tratifports jaloux un autr^ & dérobe^ 

LE Marquis. 

C'eft donc <;c Senattcur cet Adonis de robe ^ 
Ce Doâeur en foupez, qui fe tait au Palais, 

Et fcait fur de.' ragoûts plW<wer des arrétfc 

P vj 
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LA COMTESSE. 

Kon9 Marquis^^p'eft Dorante, 8c j'ai. iça m'en 
dé&ire , 
LE MARQUIS, 
Quoi Dorante ! cet homme à maintien déboif* 

. naire. 
Ce croquant qu*à Tinflsnt je viens de wt 
(brtir? 

LA COMTESSE. 
C'eft lui-même. 

LE MARQUIS. 
Et parbleu vous deviez m'averdr; 
Nous nous ferions parles fans fbrtlr dé la fâll^*' 
Je ne fuis pas méchant, mais (ans bruit, un» 

Icandale» 
Sans tui donner ^le temà lêulement de crier ^ 
Pour lui votre fenêtre eût fervi d'efcalier. 

LA COMTESSE. 
Vous êtes turbulent, G. vous étiez glus ûigt% 
0a pourroit;.... 

LE MARQUIS.- 
La (kgeilè e^ tout mon appana^« 
LA COMTESSE. 
Quoï qu'un engagement m*ait toujours feit hoP: 

rêur , 
On auroit avec vous quelque a&ii^- de^ cceur 
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LE MARQUIS. 
Ah ! parbleu , voiomier, vous me chatouillez 

i. rame. 
Par a&ire de cceur» qu'entendez- vt>usj Madam«f 

LA COMTESSE^ 
Ce que vous entendez vous-même alliirémenti 

LE MARQUIS. 
Eft'Ce pour maviagef ou bien pouf autrement^ 

LA COMTESSE^ 
Quoi! vous prétendriez, .il j'avois la fribleilèM 

LE MARQUIS. 
Ah! ma foi, Ton n'a plus tant de délicatefle. 
On s'aime pour s'aimer y tout autant q)ie i'oa' 

veut,. 
Le mariage Gût 8c vient après s'il vefut; 

LA COMTESSE. 
Je prétens que l'hymen foit le but de l'afi^ire^» 
Et ne donne mon cœur que pardevant Notaire; ) 
Je veux un bon contrat (iir du bon parchemin ^ 
Et non- pas un hymen qu^on rompt le lendemain^ 

LE MARQUIS^ 
Vous aimez chaflement, je vou» en félicites* 
Et je me donne a vous avec tout mon» mérite* 
Quoique cent fois le jour on me mette à ta^ 

main ,- . 
^pe& parti» à fixer un Empereur RomaitA^ 



SI4 tint i/lAitKt^ 

LA COMTESSE, 
Je croî que noi deux coeurs feront couJoaisfi4 
déliés* 

LE MARQUIS. 

Oh , parbleu nous vivrons conmie deux touM 
terelles. 

Pour vous porter Madanle , nn cœuf tout i£* 

gagé. 
Je vais dans ce itïonlent fignifier congé. 
A des 4>eautés ùuis nombre à qui mon casai 

fenonce , 
Et vous aurez dans peu ma dernière réponft, 

^(.6* AH, 4. Du Jgtteur dt R^tumU 

PETIT MAITRE DE ROBEj 

LISETTE fiUvamg àigmjée enkûmme de Robe. 
A t'on averti le bon homme Almedof quo 
Monfieur de LifTecencourt veut lui parler î 

ALMEDO», 
Af oafimr , me voilà prêt i vous rcpondie. 

L15ETTE. 
Quoi c'eft U ce Monfîeur û rîcbe, H eft 
^tu CMime un Hobereau fec , qui a quitté 
J'arriére ban. 

ALMEDOR. 
A mon âge on ne & pique guère d'ajuflemcnt^ 
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LISETTE. 
Pour moi ! j*avouë que ma fureur eft dWotf 
des habits magnifiques « rien ne me déplaif 
tant dafis le parti de la robe , que fai pris paf 
complaifânce pour ma (amilliÉ, que tout eft 
confondu ^^ A. que le Préfident & le Procureur 
fjtit vêtus de même* 

ALMEDORr 
Il y a encore moins de diflerence entare I* 
Vtefideûtid & la Procureufê, 

LISETTE; 

Ilfatttvoir auffi comme je m^en dédommage^ 

dès que je puis quitter cet attirail iug;ubre,ft 

comme nous relevons ce trifte habillement paf 

la gayeté des pieri^ries ; m>iis en fonmiesfkr^ 

cis depuis la tète julqu'aux pieds , comme vout 

))Otivez voir, fans compter montre^^ étuis, bi^ 

} :>ux, boëtes à portrait , tabatières : goûtez de cei 

tabac ^ il efi de la Havane , je fuis ^n tabac 

comme en vin de Qifimpagiie , je yeux que 

le vin ait du vin > le tabac du tabac , qu*xl 

Ibit fort , enfin 9 rien de foible Jie m*accommode« 

ALMEDOiL 
Moniieur , que puis-je faire pour votre fervice.' 

LISETTE- 
Attendez que je vous demande auparavant 
û vous me connoiflê* I ' 



ALMEDOR. 

Je il'ai pas cet honneur , MonfietitV 

LISETTE. 

le bon homme Accurfe JurUconfiilfe voiit 
dira ce que c'eft en Picardie que la maifbn 
de Gaudinot de Lidëtencouf» Je fuis devena 
le chef de cette mai&n par la mort de feu 
Monfieur mon peré , Lieutenant General au 
Préfidial d'Abbeville , dont mes parens m'on^ 
Ibrcé de prendre k charge / jufqu'â ce que j*aie^ 
dégour^- mes talens. 

ALMEDOR* 

Iton&eaXf vous voulez bien que.t«. 

LISETTE, 
Patience, vous n'êtes pas fi borné que vOusT 
lie voiez bien que nous ne (bmmes pas Bùtà 
ûms vanité, pour la Province. 

ALMEDOIL 
J*ai une grande impatience lfonfieor9 de 
^voir à quoi je vous (iiis néceflàire. 

LISETTE. 
Je fçai que vous êtes fort ami^, du bon homififf*' 
Accurfe. 

ALMEDOR^ 
BeaucoDp.' 
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LISETTE. 
On dit qu'il marie ùl fille avec votre ilSf 

ALMEDOR. 
Je ^l'eipere ainfi. 

LISETTE. : 

r 

Cela n'efi pas &it encore» l 

ALMEDOR. [ 

Feu s'en huu 

LISETTEt 
Elle ne le fetz pas , je croi«' 
ALMEDOIU 
Pourctuoi , Monfieur f 

LISEaTTE^ 
Parce que j'aî fiir lui la priorité d'hypoth^d" 
& ^e je luis porteur d*une belle 6l bonne pro< 
meflè de mariage d* Angélique. 

ALMEDOR. 
Angélique vous a fait une promellè de itu-^: 
riage^ Monfieur? je fie Taurois jamais cru*' 

LISETTE.* 
Oh que fi , fi vous fçaviez tout«.%^ 

ALMEDOR. 
Mais , Monfieur , vous qui êtes un (âge Ma* 
giftrat , & un Magiftrat en chef, trouvex-voul 
f u'une jeune fille puiflè ùms le con&ntement 
de (on pesé» 
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LISETTE. 
Je vous entendis $ 8c croiez-yousque le bog 
homme Accurfe veuille tateri'un procès contre 
moi ! paKàmbleu je le promenerok ckuist^Mues 
les JuriÀliâions , & en attendant un arrêt dé- 
finitif, je me ferois adjuger Angélique pas 
provifion. 

ALMEDOR. 
Je fiils f 6r de votre crédit ^ mais je le fuis 
encore plus de la bonne juftice. 

LISETTE. 
Ah , voici qui eft bon , juftice entre nom 
toitres gens de robe , & fuf tout contre moi. 

ALMEDOR. 
Monfieur Accurfe a des amis, il n'y a guère 
déjuge à qui il n'ait donné autrefob des leçons, 

LISETTE. 
Et je leur donne des prefens tbus les Jotr* 
moi : tenez , c'eft moi qui ai foin d'entretenir 
leurs buvettes de pâtés d'Amiens. AUez, allez, 
il vous êtes auŒ bon ami du bon homme 
Accurfe que vous dites, conciliez lui de ne 
pas fonger â foutenir le premier exploit que 
lui fera donner Monfieur Gaudinot de liflè- 
fencourt Lieutenant General du Préfîdial d'Ab. 
beville: mais le voici lui-même,, je fuisran 
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de trouver enfemble les deux pérfbnnes avec quy 
j'ai un difierent. 

ACCURSE. 
Je ne (çai pas le dif&rent que vous pouvez 
avoir avec Monfieur, mais quant à moi, jd 
n'eus jamiaîs l'honneur de vous connoitre« 

LISETTE. 
Comme vous dites cela , êc ne connoiflêz- 
TOUS pas Moofieur Gaudinot f 

ACCURSE. 
J'ai en autre fois en penfion chez moi un 
fou de ce nom* 

LISETTE. 
Monfiénr le Doâeur, parlez mieux des per* 
fonnes ^e qualité ; quoi qu'il ne foit que mon 
eoufin aflèz éloigné , refpeâez un nom que je 
porte 9 mais venons aufeit, j'ai entre les mains 
une promeilîb de mariage de Mademoiftlle An« 

gelique. 

ACCURSE. 

De ma fille ? 

LISETTE* 

Elle efi &ite au nom de mon coufîn, &je 
l'ai acquife moi » par un bon Aâe paffé devang 
Notaire par lequel je fuis fubrogé à &$ droits, 
aââOns ai hypotheqjicst 
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ACCURSE 

Vous» Monfieur? 

LISETTE. 

Oui > nioi. 

ACCURSE. 

Comment? & depuis quand eft-ce qu*oa 
cède , vend & transporte des promefles de mar 
nage, eomme des lettres de change? 

LISETTE. 

Voici le fait en deux mots r Je fiiîs amou-^ 
feux , foû dé votre fille , j'apprends que vous 
Valiez marier à un malotru* Le coufin heu», 
feulement pour moi^ n'en eft plus amoureux,' 
êc Teft devenu à la fureur d'une fœur que;"ai 
jolie comme Tamouf , jugez-en , elle me te(-> 
ièmble, eHe a un air gaillard, & un petit 
nez retrouffé comme moi: Que &is-;epour 
avoir votre fille malgré vous ^ malgré vo9 
dents , malgré vos livres , malgré vos loix 8c 
vos paragraphes ? je ne fiiis ni fou , ni étourdi, 
je prens la balle au bond , 8c (achanf la pfo- 
meile que le coufin avoit ,- je l'ai troquée contre 
un boii Contrat de mariage , par lequel je lui 
donne ma (œur ,- avec ma terre de Liflètencouit. 

ACCURSE. 

Je défie qu'en tout le Code &' le Digeâa^ 
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en trouve une efpece pareille « & que jamais 
une éqhange de cette nature (bit tombée dans 
rimagination d'aucun Titiuf ni Maviusm 

LISETTE, 
Vous me parlez U de plaifàns galopins , je 
prétens bien aufll ayoir la gloire de l'invention. 

ACCURSE. 
Vous en ferez ma foi , pour votre, four 9c 
pour votre terre. Quie dites-voys de ce fou là î 

ALMEDOR. 
Ses prétentions ne me paroiflènt pas trop 

iblides* 

LISETTE à Almedor. 

€e ne fera pas vous qui le jugerez , moa 

petit écumeur de mer* 

ACCURS& 

Nous verrons. 

L I SET TE. 
Eh bien ouî^ nous verrons , vous ne pouvez 
me rien reprocher une fois, fi ce n'eft que 
je n'ai pas acheté aflèz chèrement votre $lle, 
je (çai bien que ce n'eft pas la moitié de ce 
qu'elle vaut, mais oùeft-elle donc, ma petite 
DWitreflè? faites appeller ma future , vous 
verrez iî des qu'elle me verra elle ne me fi|- 
brogera pas d'elle-même à la paffion qu'elle 
/p pour m:)n coulin. 



ACCURSE. 

Vous me feriez rire avec vos ri<licules fii« 
bfogations 9 fi je n'avois pitié de vos difcours 
^dans la bouche d'un homme qui porte une 
robe. Il paroit bien que vous n*avez pas été 
mon écolier, vous f^auriez que daiu tous le 
droit écrit.*.* 

RISETTE* 

yoQs ne (cauriez citer que votre Droit 9 

votre Droit , je me moque de tout le Droit 

inouïe & écrit : apprenez que toute forte de 

papiers & négocient aujourd'hui^ j'ai a^oté 

cette promeilè ; ainfi j'ai pour moi» l'u&geft 

la coutume préfènte* 

ACCURSEp 
Je brûlerai mes livres. 

LISETTE. 

ft m(H ) je mangerai ma duufe & mes tenes ; 
allez, allez , cette affiûre ne m'embarniffi 
^uere , &c. 

S€, .If» 40. %^Be U fini dm pmg it A*^/. 
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CaraSer^ &^ jargon des Petits Ma'tres 4 
la mode. Critique dujîecle. 

y A L E R E Petif Maître , ou jeune éventé^ 
Eh bien Cleon , quelle^ nouvelles à Paris. 

VA LE RE. 
Oh ! cent mille , & toutes des pins belles ; 
^aris eft «aviflânt, & je .croî que jamais 
tes jïlaifirs tfpnt été fi nombreux,} fi p^fiîts, 
Les talens plus fécoiids , les efprits plus aimables ^ 
Le goût &t chaqiie jour des progrés incroiables* 
Clique jour le génie & la diyerfité , 
Viennent nous enrichir de quelque nouveauté* 

CLEON. 
Tout TOUS paroit charmant , c'eft le (brt ip 

votre âge y 
Quelqu>in pourt^t m'écrit > & j'en crois (on 

firflrage. 
.Que de tout ce qu'on voit on eft fort ennuyé s' 
Que l«s arts , ks plaifirs » les e(prits font pitié» 
Q^'A ne nous vefie plus que d^ fiiperficies^ 
Des pointes , du jargon, de tiiâes facéties; 
Et qpi'à &tioe d'écrit & de petits talens. 
Pans peu /nous pourrions bien n'avoir plus le 
bon fèns« 
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Tout eft colifichet , Ponpon ^ Parodie. 

VALERE. 
Le inonde comme il eft , me plaît à la foli^. 
les Belles tous les jours vous trompent , on leur 

rend^ 
On (è prend y on Ce quitte aflèz publiquement^ 
Les Maris fcavent vivre , & fiir rien ne con- 

teflent^ . 
Les hommes s'aiment tous , les femmes fc dc- 

tefteQt 
JUieux que j[amais.f.«* 

CLEOM. 

De ce parti » 
Qui VOUS eft propofé9 (êriez-yous refroidi. 

VALERE. 
Que diroit-on de mpi, fi j'allois à mon âgei 
D*un ennuyeux inarji jouer le perfonnagc } 
Ou )*aurQisane Prude au ton trifiç^ excédent 9 
Une bégueule enfin, qui ièroit mon Pédant; 
Ou fi pour mon malheur ma femtn/e étoit jolie 1 
Je iêrois lé Martyr de ùl coqueterie. 
Fu^ Paris 9 ce feroit m'.égorger de ma main , 
Quand je puis m'avancer & faire mon chemin* 
Irois-je accompagné d'une femme importune 9 
Me rouiller dans ma terre & borner ma fortune? 

Ala foi & marier, à moins qu'oo ne (bjt vieux « 

Fil 



Fi ! cela me _paroît ignoble . crapuleio. 

Qu»ii4 .TOUS étiez 19 , ron.difeit ce Tf^OmUct 

<^ue vous aimiez Çtteé,;qii*qi,.ToW.TOiqitçn- 
lêmble, 

. ;,;■. y 4X ERE'". •';.„• :•*• 

Je la .trouvoi$^en^^, oiteme.liiifcit fàtt» 

On mVmàûdé^îJbseAt^qti^^'étdk^iMM^ 
Comment la trourez-vous ? 

CtEON. 

C'eft un de cttrminçv ftije Jl'jp%a yit,i^,tput / 
Et dont on ne dit rien,. ,.., ^^ ..• ,, . . ^^ 

.. J'ien crot i^tt votre go4t. 
Cl BON. 

Quan^ à Teipritt néant/ il n'a pas pris la 

' . .li -ii ^ '•• .• ^•.. . * . *• ,1 

Julquici de paroitre, & je doute qu^ vienne?. 

Ce qu'on voit à m^er?, fon^ peçit^âir boùcfeuf^ 

C'eft qu'elle fèra Auàe, & qu'elle a de l'hu* 

meur* • • • • 

VALERE;. 

Afliirénnent CMoé (êroit june hcaut^ » ^ • ^ 

Q.UC fiir-cfe pov^trU j-ei^.fepi§ jpeil '^té; ta 

'• 5f. t. ^^« %.I^nméçt)Mm de Greffit^ 
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PETIT MAITRE. 



Petit Maître Abbé , oUplùtSt Fait Maître 
fous la figure £m Abbé ^ U terre en 
fourmille. Les gens ^(turte profejjîon fi- 
rieufe méritent £krt tournés en ridicule 
. îst iitream^eru i^^fiifion Ibrfqu'iU 
prennent un tàttriem' & des tàrs éàc^ 
meurdemeH^ùppùfés à leur état. 

ANGELIQUE, 

Vovûi n^avez donc pas dit là bas que je ne 
Toalw pas-écré ma lo^is , 8c rdii'^mè 'lâiilf 
monter tout le monde,- ' - 

L-TS-ÏÎ^^E. 

Cèft Monfièur TAbbé Cheurepid , Ma<lame^ 

. L'ABBÈ. . 
Je me fêroîs ioiin^ cet ordre à moi-merne', 
^ je croyois que mapré^nçe Vous lût împor* 
tune* Bladame. 

Oh pour cck,' Monfièur l'Àbbé , vo* ète% 
bien perftiadé qu'elle'&it ^a^ifir , qu'on ne vous 
▼oit jamais autant de tdfns^qâeiliâ yoia^rt, 
mais quelle inéraliib^hoé'! Ote^Ufe m'iétoBoepai 
â je vQus ^ d*abbrf méconnu : 'cette ,penvquf 



t^*' ««i*<^*« 



* 



\ 
f 



PiîTiT Maître. 34^ 
£ marronée & fi poudrc'e,^ce jufte au- corps 
violet bleu, la vefte brodée, vous allez à la 
campagne , apparcmmentw 

L'ABBÉ. 
Non pas , Madame. 

LA COMTESSE. 
Quoi! pour demeurer à Paris, tous tous 
mettez en habit de chàflè. 

L'ABBÉ. 
Cen'éft ipôîitt un habit de chaflè, Madame. 

LISETTE. 
Eh î ne voyez-vous pas bien , Madame , que 
c^eft fon habit -à bôniies fortunes. 
ANGELIQUE. 
Vous perdez l'eiprit , Lifette* 

L'ABBÉ. 
Eh! laiflez-la dire j^ Madame , les petites 1!«: 
bertés font plaifîr. 

LISETTE. 
JMals auili n'-âirje pas raifonf il faut être 
tottt ttn, ou toât autre, Monfieur l'Abbé dans 
cette équipage n'a l'air ^ ni d'ûh ben^ier^ 
ni d'un homme d'épée , & il n'y a pétfonijè 
qui ne le prenne pour un animal Amphibie. 

L'ABBÉ. 
VousTOyez par4à, Matone ,^ue ^ 'tâc&c 
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de m'accommoder a votre goût , & que ]e m'é- 
loigne autant qu'il m'eftpoi&blexiu petit collet 
A ivL manteau. 

ANGELIQUE. 
Vous ne fcauriez me faire plus die plaîfff. 

LISETTE. 
Ma foi 9 Madame 9 le petit colet ficlë man- 
teau ne gâtent rien^ on & tépent quel<|tie &>}j 
de s*ea être dé^it ^ dcx'eft une eipece de houfie 
qni^t ibuyent honneur à ceux qui la portent 

L'ABBÉ. 
Li&tte eft franche. Madame, & il feroît 
à ftuKaiter pour moi qne vous fufi4ez aufi 

finc^f« 

ANGELIQUE. 
Vous doutez que je la (bis, Monfieur l'Abbé f 

L'ABBÉ. 

« 

Vos (èntimens (ont impénétrables , Madame f 

on ne S^iàt jamais comme on eft avec vous. 

ANGELIQUE. 

£ft-il fi difficile de vous en appercevoir, & 

pe voyez-vous pas que vous y êtes auffi bien 

qu'une personne de votre caraôer? y doit^^e? 

L'A B B É. 
Une perfbnne de mon caraâere ! ah ! 
JHadame, je n'ai point encore de. caraâere 
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LISETTE. 

C'eft un jeune enfant qui ne fçalt à quoi Ce 

déterminer. 

L'ABBÉ. . 

Oui , Madame , j*attens vos résolutions pour 
prendre les miennes, expliquez- vous, je yous 
prie , yous ne me dites mot , mes beaux yeux , 
ma belle Reine. 

. LISETTE. 

Monfieur TAbbé a railbn , Madame , repren- 
dra- t'il la houilè? voulez-yous qu'il Ce £àSè 
Mou{quetaire / il ne tient qu'à yous d'arracher 
un cœur à la molefliè Si de donner un guerrier 
de plus à l'Etat. 

ANGELIQUÎ. 
Ah \ les belles malines. 

LISETTE. 

Que je les voye de près , Monfîeur l'Abbé i 

je yous prie. 

L'ABBÉ. 

Elles (ont allez bien choifîes* 

ANGELIQUE. 

Ah! Ciel! 

L'A B B É. 

Qu'avez-yottS? 

ANGELIQUE. 

Ah ! je n'en puis plus , un fautegil. 

Qiij 
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L'A B B É. 

Mz belle Reine ! 

ANGELIQUE. 

Un fettteuil, je me meurs, ah! ah! 

LISETTE. 
Madame , quel mal imprévu ! 

ANGELIQUE. 
Eloîgnez-vous de moi , Monfieur VAhhér 
f ous avez des odeurs , ah ! 

L'A B B É. 
Ce n'eft que de la poudre de Cbipre, 
JAadame. 

ANGELIQUE, 

Et c'eil un poifon ^ui me Bah mouiM; 
Sortez, d*ici, je vous prie^ ah! 

L'AB B É. 

^ Mais il me femble que..*. 

LISETTE. 
Eh ! les vilains Abbés , avec leur poudre, 
ils en portent exprès pour donner des vapeurs 
aux Dames. 

L'A B B É. 

Mais vraiment, j'en ai toujours & ce n'eft 
que d'aujourd'hui que Madame m'en feit re- 
proches , je m'étonne pour moit 



Mr«t«« 



LISETTE. 

Le beau fiijet <fétofinemênr! les femmes font 
Gapricieufes y ne feut-il pas que leurs vapeurs 
le fbient auffi. 

ANGELIQUE. 
Ah ! me voilà malacle pour quinze jours* 
Ah ! Monfîeur l'Abbé , vous êtes un cruel hom- 
me, ôc fortezeiicofe une fois , fi vous m'aimez» 

L'A B B É. 
Mes beaux jreux , je fiiis au défefpoir. 

Lisette: 

Eh ! fortez , vous vous dciêfpererez Jkm U 

LISETTE. 
Sans cela , nous aillions peut-être fçavocr kt 
ientimens qu'eUil ^ pour vous; 

L'A BB É; 
Voilà un accident qui me f aflè. 

ANGELIQUE. 
Ahîahî 

LISETTE. . 

» 

Eh fortez donc^ vous empeâez cet apparte- 
nent , voulez-^Vous donnef des vapeurs à tout 
le monde f Ah ! ah ! 

L'AB B É. 

La maudite poudre ! je n'en mettrai de nui 

TIC» Qui) 



$fi Petit Maxtui. 

LISETTE. 
. Vous fi»ez fart bien. Adieu ^ àSLet prendre 
Tsiir dans la plaine. 

ANGÉLIQUE. 
£A il parti? 

LISETTE. 
Oui , Madame. 

ANGELIQUE^ 
* Va t'en le dire à Cydalife. 

LISETTE. 
Ah ! ah ! & les yapeurs ! font^elles paffécs ? 

ANGELIQUE. 
Les vapeurs ! ah ! que tu es bonne ! eft*ctf 
que je fiiis fiijetç\aux Tapeuft^& m'en a tu ja- 

LISETTE. 

Quoi ! la poudre, de Cbîprè.,.. 
ANGELIQUE. 
Il falloit fe d^banai^r de cet importun ^ Vidée 
des vapeurs m*efi venue , je m'en fiùs (enie, 

LIÇETTa 
^^ La jolje^chofe que Teiprit d'iuie Sstamél 
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PRECIEUSE. 

' FîUes qui font les précîeufes, 

lad préciojîté ejl ie tous les tems ^ elle ne 
fait que changer de jargon. Du tems de 
MoliereMs Précïeujes parlaient fur k ton 
de la Scène fuivante ; de notre tems ce ne 
font plus Us mimes termes^mms le fond du 
caraâere efi le même en cmalnesfemmesi 

GORGIBUS. 

Dites- moi un peu* ce que vous avex Êît à 
ce» Meffieurs que je les vois fortir avec tant 
de froideur , ne vous avois-jc pas commandé 
de les recevoir comme des personnes que je 
voùlois vous donner pour maris ( 

MADELON. 

Et quelle eftime, mon Père , voulez- vous 
que nous feffions du procédé irrégulier de c«s 

gens-là î 

CATHOS. 

Le moyen mon oncle , qu'une fille un peu 

- faifi>nnable fe pût accommder de leur perfonneS 

GORGIBUS. 

Et quV trouvez-vous à redire? 

Qt 
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'^ MADELON. 

La beUe galanterie que la. leur! quoidébutcr 

Jabord par le mariage ? 

GORGIBUS. 

N'eft-cc pas un procédé dont vous avez fu- 

jtt de vous louer toutes deux auffi bien que^ 

moi i Eft-il rien de plus obligeant que cela ?. 

& ce lien ûcré où ils afpirent, n*eft-il pas 

un témoignage de l'honnêteté de leurs inten- 

tîon»! 

MADELON* 

Ah! mon père, ce que vous dites la, eft 
du dernier bourgeois , cela me feit honte de 
vous ouir parler de la- forte, & vous dcTriet 
un peu prendre le bel air dès ehofès» 
GORGIBUS» 

Je n*ai que faire ni d'air , ni de chanfon ^ 
je te dis que le mariage eft une chofe facrée ^ 
que c'eft £aiie en honnêtes gens que de dé- 
buter par là. ^ 

CATHOS. 

Mon Dieu^ que fi tout le monde vous reC- 

ièmbloii, un Roman (èroit bientât fini! la 

^ belle chofèque cefëroit fî d^abord Cirusépou* 

foit Mandane ^ & qu'Âronce de plein pied fut 

marié à Clelie, 



GOR<5IBUS. 

Je penfe que votts êtes folles t«mes deux, 
èc je ne puis rien comprendre à ce Baragouin. 
Cathos & vous, Madclon,.... 

MADEtOtf. 
Eh ! de grâce , mon père , défeîtes-vous de 
ces noms étranges & nous appeliez autrement. 

GORGIÇ.US. 
Comment, ces noms étranges ? ne font- ce 
pas vos noms de Batcme? 

MADELON. 
Mon Dieu , que vous «es vulgake ! pour 
moi , un de mes étônnemens , c'eft que vous 
ayez pu faire une fille iS fpirituelle que moi , 
a t'pn jamais parlé dans le beau ôile de Catho« 
& de Madelon.) & ne m'avoiirez-vous pas que 
ce fèroit ailèz d!iinde ces noms pour décrier 
le plus beau Roman du monde? 

CATHOS. 

Il eft vrai , mon oncle , qu'une oreille un 
peu délicate pâtit férieufement à entendre pro* 
noncer ces mot là , & le nom de Polixene 
^e nu couiîne a choifi , & celui d'Aminthe 
que je me fuis donnée ont une grâce dont il 
£iut que vous demeuriez d'accoid. 



GORGIBUS. 

Il n^en £uu point douter , edles (outzcbe^écs, 
encore ua coup , je n'enteiub rien à toutes ces 
balivernes, je me^lafle de vous avoir fiiç. les 
bras , & la garde de deux filles eft une charge 
un peu trop péfante pour uiî homme de mon 
âge , ou vous ferez mariées tontes deux j avant 
qu il (bit peu , ou ma foi vous'ferez Religieufès * 
j'en fais un bon ferment. Il fortm 

CATHOS. 

Mon Dieu> ma chère ^ que ton père a la 
forme enfoncée dans la matière, qse fbn in- 
telligéncè eft épaiflè , & qu'il &it foinl»e dans 
ibn amej 

MtADELON. 

Que veux-tu ? ma chère, j'en fuis en con- 
iufion pour lui, j'ai peine à me perftiader que 
^epuiile>4être véritablement fa fille, Scjecroi 
^ue quelque '.avanmre un jour me viendra dé^ 
velopper une naif&nce plus îUuflre. 
MAROTE/«w4»/f. 

Voilà un Laquais qui demande fi vous êtes 
au logis , & dit que le Marquis de MsUcàrille 
fon Maître yous veut venir voir. 

MADELON. 

Ah! ma chere> un Marquis! ua Mariais! 
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ouï , allez dire qu'on nous peut voir , c'eftûni 
tloute , un bel efprit qui aura ouï parler de nous, 

CATHOS. 

Mûrement , ma chère ^ il faut le recevoir 
dans cette fale plutôt qu'en notre chambre : 
ajufions un peu nos cheveux & foutenons notre 
réputation, vite , apportez-nous ici le Con- 
feiller des grâces. 

MAROTTE. 

Par ma foi , je ne fçai point qu'elle béte 
c'eft là ; il faut parler chrétien , fî vous voil- 
iez que je vous entende. 

C AT H OS. 

Apportez - nous le miroir, ignorante, que 
vous êtes, & gardez*vous bien d'en falir la 
glace' par la communication de votre vifagc» 

MASCARILLE afris avoir falué. 

Mefdames, vous ferez furprifès fans doute > 

de l'audace de ma vifite , mais votre réputation 

,, vous attire cette méchante af&ire , & le mérite 

a pour moi àts charmes iî puiflàns^ que je 

cours par tout après lui. 

MADELON. 
Si vous pourfuivez le mérite , ce, n'eft pas 
fur nos terres que vous devez chaflèr. 



CATHOS. 
Pour Toir chez nous le mérite » il a&ijbqnr 
TOUS Vy ayez amené. 

MASCARlLLE.- 
Ah ! je m*infcris en £iux contre yos paroles » 
la renommée axxufe en concant ce que you» 
Yalez, & vous allez Faire pic , repic Se capot y 
tout ce qu'il 7 a de galant dans Paris. 

CATHOS. 
Mais de grâce, Monfieur, ne foyez point 
inexorable à ce feuteuil qui vous tend les brasr 
contentez un peu Tenvie qu'il a de vous em- 
btafl^. 

M AS CAniLLE après s'être ajufié, 
£h bien. Méfiâmes, que dites-vous de 
Paris ? 

MADELON. 
Hélas ! qu'en pourrions-nous dire ? il fiu- 
droit être l'antipode de la raiibn pour ne pat 
confêffer que Paris eft le grand bureau des 
merveilles , le centre du bon goût , le bel 
efprit de la galanterie. 

MASCARILLE. 
Pour moi, je tiens, que hors de Paris il 
n^ a point de fàlut pour les honnêtes gens y 
il y fait un peu crotté, mais nous avons la 
chaifê. 



MADELON. 

n «ft vrai que la chaifè efi nn retranche* 

snent merveilleux contre les infultes de 1» 

boue 9 & du mauvais tems. 

MASCARILLE. 

Vous recevez beaucoup devifites? quel bel 

efprit eft des vôtres ? 

MADELON. 

Hélas ! nous ne fommes pas encore connues^ 
mais nous fommes en pafîê de Têtre, . 
MASCARILLE. 

Cefi moi qui ferai votre affiire mieux que 
perfonne, & je puis dire que je nç me leve^ 
jamais fans une demi douzaine de beaux ef- 
prits « & je vous promets qu*il ne fe fera pas> 
un bout de vers dans Paris que vous ne lâ- 
chiez par cœur avant tous les autres , je m'e» 
-cfcrime un peu quand je veux , vous verrez, 
courir de ma façon dans les ruelles de Paris 
deux cens chanfons , autant de fonnets, quatre 
cens épigrammes & plus de mille madrigaux» 
fans conter les énigmes & les portraits. 

MADELON. 

Je vous avoue que je ftiis fiirieufement pour 
les portraits , je ne vois rien de £ galant que 
cela.^ 
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CATHOS. 
Pour moi , j'aime terriblement les imgAnsSm 

MASCARILLE. 
Cela exerce Teiprit, & j'en ai fait quatre; 
encore ce matin que je vous donnerai à de« 
viner. 

MADELON. 
Les madrigaux fi>nt agréables quand ils (ont 
Uen tournés. 

MASCARILLE^ 
C'eft mon talent particulier » & Je travaille 
à mettre en madrigaux toute rhi&oireKomaine. 

MADELON* 
Cela fera du dernier beau » j'en retiens un 
exemplaire au moins , fî vous le iàîtes inl« 
primer. 

MASCARILLE. 
Je vous en promecs à chacune tm^ Se Jet 
mieux reliés , cela eft au deflbus de ma con- 
dition , mais je le fais feulement pour donner 
à gagner aux Libraires qoi me perfScutent» 
MADELON. 
Je m'imagine que le plaifir efl grand de fd 

voir imprimé. 

MASCARILLE. 

Sans doute, mais à propos, il &ut <p^'fi 



^om diiê un impromptu que je fis hier chez 

ime Ducbeflè de mes amies , que je fus vifiter; 

car je (iiis diablement fort fiir les impromptus» 

CATHOS. 

Uimpromptuefi juAement la piene de touche 

^e Feiprit. 

MASCARILLEr 

Ecoutez donc. 

MADELGKir 

Nous y fommes de toutes nosnoreille^^ 
MASCARILLE. 
Ob oh , je ny freneîs fos gerde , 
iTaniis que fans fonger à mal j€ vous regarde i 
Votre mI en tafinois me dérobe mon cœur^ , 
jSu voleur , au voleur , au voleur , au voleur; 

CATHOS: 
Ah ! mon Dieu , voilà qui eft pouffé dans 

le dernier galant. 

MASCARILLE,* 

Tout ce que je fais a Fair Cavalier , cela 
ne fent point le tédant. 

* M A DELON. 
ïl en eft éloigne de plus de deux mille 

lieux. 

MASCAAlLLE. 

* Avez-Yous remarqué ce commencement} 
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Oh\ oh] voili qui eft à Textraordinaire. Ok f 
ih ! comme un homme qui s'ayifd tout d'un 
coup. Ok] oh] la (àrprife ohf okl 

MADELON. 
Oui^ je trouve ce oh oh y admirable.^ 

MASCARH.LE. 
Il lëmble que cela ne (oit nctu 

CATHO& 
Ah ! mon Dieu , que dites-TOUs là ! ce fi>nff 
4c ces fortes de chofès qui ne Ce peuvent payer, 

MADELON. 
Sans ^oute , Se f aimeroîs mieux &ire oB 
9k, oh y qu'un Poëme Epique. 

MASCARILLEr 
Tu Diey , vous avez le goût bon , tout ce 
que je &is me vient naturellement» c'eâ (ans 
étude. 

MADELON^ 
La nature vous a traité en vraie mtse pa£ 
donnée, & vous en êtes Tenfànt gâté» 
MASCARILLE. 
Aquoi donc pailèz-vous le tems ! 

CATHOS. 
A rien du tout , nous avons été Jufqu'id 
ifans Un jeûne eflloiâbk de divertiffeawfls. 



/ 
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MASCARILLEL 
Je m'ofre de vous mener un de ces jours 
à la Comédie ; fi vous voulez, c'eft une pièce 
nouvelle. 

MADELON. 
Cela n*eft pas de refus. 

MASCARILLE. 
Mais je vous demande d'applaudir commtf 
si ftuc quand nous ferons là, car je me fiui 
engagé de Sûre valoir la pièce & Tauteur m'en 
eft venu prier ce matin; quand j'ai promis 
à quelque Poète , je crie toujours , voilà qui 
eft beau , avant que les chan4elles loîent allu- 

Dtf Preàeufet ridiotla de MUmt^ 
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Caraûere d'un Provincial qui ne./e 
pique d'aucune forte de policefTes 
Sa f urprîfe en arrivant à Paris. 

Vhwmur bourrue &• Timpolheffè fe conr 
traRtnt dans les genres de vie ou ton 
na aucune oecapùn de s exercer à l€ 
poUteffe: une trop grande foUtude 9 ou 
bien une rie.càmpagharde que Von pajfe 
À boire , à chaffer & à battre des pay-^ 
fans 9 contribuent beaucoup à rendre 
un homme fauvage &* grojjîer. 

VALENTIN. 
A la fin TOUS voilà , Monfieur , depuis long-teîsisi 
Pour tenir ma parole , ici je vous attends» 

MENECHMEw 
Oui 9 vraiment , me voilà , m^s j'ai cm de 

ma vie 4 
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie, 
Quel pays ! quel enfer ! j*ai fait cent mîHé^ 

tours ^ 
Je n'ai jamais couru tant de rifque en mes}onr9|^ 
On ne peut faire un pas que Ton ne trouve un 

piège^ 
Partout quelque filou m'inveftit & m'affiege. 
Là l'épéeàla main, des Archers malfài&nsi 



PROVINClAt; ^6f 

Conduisant leur caprice , infultent les pafEin^. 
Un Fiacre me couvrant d'un déluge de boue > 
Contre le mur voifîn m*écrafe de f» roue. 
^ youlant me feuver , des porteun inhumai?^ 
De leur maudit bâton me donnent dans led 

reins. 
QpA bruit confus! quel cris! je crçf qu>if; 

cette Ville, 
Ifi Diable a pour jamais élu fcn domicile. 

VALENTIN. 
Qh, Paris eft un lieu de tumulte & d'éclat. - 

MENECHME. 
Comment , faimerois mieux cent fois être aa 

Sabat , 
%Jn bois plein de voleurs eft plus fur ; ma 
valifè 

Contre la foi publique en arrivât m'eft prife, 
Qa la change en un autre , où ce qui &t 

.dedans , « 
A le bien eftimer ne yaut pas quinze francs» 
I^jes billets doux de feomies y font pour toute, 
bardes. 

VALENTIN. 

Il fattt.c;n ce pays être un peu for fos gi^rdes. 

MENECHME. 
Je ne le vpi ^ue trop , fuiEt > ce coup de ^lâjn^ 
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Me rendra déformais plus alerte & plot &u 
Heureufèment encor» laîflant ma malle tm 
coche, 

Xai mis fort prudemment mon argent dans tuL 

poche. 

VALENTIN. 
Kn toute occafion on Toit les gens d'efpne» 
Je vous ai dans ce lieu &it préparer un lit 
Dans un appartement fort propre A fort tnn^. 

quille. 

Comptez-vous de refter longtems en cette 
ViUe? 

MENECHME. 

Le moins que je pourrai , je n*ai pas trop (bjet^ 

De me louer fort d'elle & fétre ûtisÊût» 

Je viens m^ marier. 

VALENTIN. 

Ceft'pourtant une afiire. 

Que l'on ne conclut pas en on jour ordinaire. 

MENECHME. 

J'y viens pour prendre aitffi fôixante mille écos, 

Qu'un oncle que j'avois & qu'enfin je n'ai pliu^ 

Attendu qu'il efi mort ^ par grâce finguliere, 

M'a laiilé depuis peu comme fon légataire» 

VALENTIN. 

Tout e&'il pour vous feul , Mooiieurf 



WENECHME. 

• • 

Aflùrément , 
ta guerre m^ dcfeit d'un ftere heureufement. 
BepujsJ prè$ de vingt ans à la fleur de fpn âge. 
Il a de l'autre monde entrepris le voyage* 
Et n'eft pas revenu. 

VALENTIN. 

Le Ciel lui fefle paîxi 
Et dans tous vos dei&ins vous donne un plein 
fiiccès. 

Se, 1. ^8, 1, Det Menechmts de Regnéird» 

Propos du même à la perfonne qiiil 
devoit époufen 

Madame, on ia\L vanté par écrit vos appas. 
J'en fiiis aflêz content, mais j'en Bas peu de 
cas* 

Quand refprît ne va pas de pair avec les char-i 
me9« 

C*eft à vous là-defliis à guérir mes allarmes. 

ISA B E L L E qui le prend pour le Chevalier 
Menechme , â caufe de la parfaite rejfemblancet 

Je ne le conhôîs plus, (on efprit s'eft troublé» 

MENECHME. '^ 

J'aime les gens d'efprit plus que perfbnne e« 

France 9 
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J'en ai du plus brillant & le tout (ans fcîènce; 
Je trOfUve que l'étude eft le parfait moyen ; 
De gâter la jeuneuey & n'eft utile' â rien* 
Auffi je n'ai jamais mis le nez dans un livre. 
Et quand un GeatiUiomme en commençant 

àtivrc, 
Sçait tirer en volant , boire' & fîgner ftn nom, 
U cft aufli fçavant que deflSmt Cîceron. 

DEMOPHON. , 
E^cn^rez-vous une cliarge à la Cour» à Farraée ? 

MENECHM? 
Mon ame"aans ce choix èft indéterminée. 
La Cour auroit pour moi d'aflèz puiilàns appas , 
Si la fujetion ne me fetiguoit pas. 
La guerre me feroit d'ailleur aflte d'enirie» 
Si les gens bien verfés en l'art d'aftrologie. 
Ne m'avoient aflur* ^c j« wrai cent aiis. 
Or comme les guerriers vont peu yuf^u'à ce 

tems. 
Quoi que mon nom femeux .pût voler dans 

l'Europe, 
Je veux fi je le puis renaplir mon horofcopc. 
Oh j j'aime à. vivre , moi. 

VALENTIN. 

Vous êtes de bon fenu 

ISABELLE. 



PROVIN CIAL. Jtf^ 

ÏSABELLE bas. 

Quel di&ours?.quel itzwersî eft-ce lUi que- 

j'entens ? . ^ 

Qa*av^*vous, s'il voiis^lait.^ vous paroiflè^ 

Comme "fi' je ^w ici qaelqiie fottifiili 
Vous avez bien la miné Se (bit dit entrç ttotis 9 
He 6i*ç.,peu,,dç.ca8 des leçons d^ ^poux. ^ 

. ISABELLE. 
Je (fùsi'qaAievoa l'état de femme' engagea 

MENECHME. 
Ju(^*ici je vcnis crois & vettiieufe & âge ; 
Flait-il , 91'ei] dites-TQHs ! . . 

DEMO-PHON, 

Monfiéur 9 ne craignez rien ^ 
Ifibelie toujours doit & porter au bien, 

DEMO.PHON^f4r/. 
Mon gendre avoit d'abord dQ plus belles màA 
nieBCi./ '. : . c^J JT 

MENECHME. 

m 

Les filles n'aùneat pas dès.hoomies fi Racçwsi 

VALENTIN. 
Vous ne les flattez paie. ' ■ '';. 

MENECHME. 

(-:.( ; - .■ Il ; siOhyq^leu je fîûs ftanc, 

TmtlL R 



Femme , maltreflfç , ami ,, ^vf mc(\ uidifferent , 
Je ac me comrains pas , 8ç ils c^ ^ue j^pe^fe- 

R I. C HA S: ft 



Cataftete d'ua homme enpfjjW^U ^e 

Les rîcheffes dfimnt Eurent me fôttc 
i^ttfeMT & elUs étoupnt quelque jo:% 
* iufquaux Jstixmem éthumanite» • 

Vient d'entrer & m^ fiik» 

ARISTEi 

Qii'tsiM^iMrjft J( qaoL xaoi^ imil!i; 
ARlSTEàfjmL 

. .ruas 

Hkib «011^^3» de fierc! 
nous toiU fort hi«b. 

. ARi&apfii 

Mwânde s'il yptts ^&| 



I 



Nf.' b maUfaitc» point. ' " 

GBRONTK 

CômMnt ? quel sntwt 

y pienez-vous ? 

A.RISTR 
Tout franc » la deman4e eft fort bonne , 
Celvi dç sefeeâcr & d'aio^ie^ fa perfoDtne.: l 

LIS! M ON emhaffAtu Arifit. 
Ah ! mon fils 9 quel plaifîr je i^n» de yous revoir! 

ARISTE. 
Vous m'ayez prévenu , j'allois vous recevoîrt 

GERONTEj Ufimon. 
Eh bien , que voulez-vous ?" 

LISIMON. 

Il m'eft permis je penft » 
De venir voir mon fils. 

GERpNTE. 

Eh Tbn vous en difpenle, 
A. Aftfii» 
Il ne vient dé ft loin que pour vous prefTurer.* 

ARISXB à^G0nmte. 
Sa vîfite en tout tenu ne peut que:^%Kinivorer*« 
Ponrez-vouBià ce point merttfieD un^ fr^;^ j' 
Vous me percer le coeur , fongee qo'it eft moa 



y 



Qui }àm> 9il!il:.0irait tooruvér bo& ik jufqtt'àt».^ 

jourd'hui» Rij 



Je ne pourrai jamais çi'acquiter envers hiî. 

LISIMON. 

Je leconnois mon frère & mon fils tout 
cnlèmble , 

Que le Ciel vous bénifle , & puisqu'il noos 
( raOemble , 

Mon fils, de ce bonheur je yeux me réjouir, 
Sans fue Qk dureté m'empêche d'en jouir* 

GEROliTE^Lifimon. 
Vos benediâions feront Ton (èul parta^gc^ 

AKISTE à Gérante. 

Xen &is bien plus de cas que de votre héritage. 

Mon oncle à (on égard foyei plus àrconfpeâ^ 

Ou bien vojiis mç verrez vous manquer i» 

refped, ■ 

aEjRONTE. 
Fl]^lofophe imbécille ! un père d'ordinaire » 
A Ton fils tout au moins , fournit le .iiéce(Iàire* 
Ici tout au reboj^rss Iç.fils depuis dix ansM*«« 

LISIMON; 

7js fiiis plus glorieux de vivre à fès dépens, 
Que s*il vivoit atix nûens: oui, ma vive ten- 
j^ ^ drefle. 

Se complaît à le voir Tappuide maTielUeilè; 
S^dnpiens inconnus ; à .TOtrei xiiauvàis cœur. 



Ri eh arb* J7J 

GERONTE. 
lHais 'gor vous' a rendu (t pauvre f 

L I S I M O N. 

Mon honnearj 
dERONTE. 

Jargon qu'on n'entend point , quoi qu'il frappai 

roreille. 

LISIMON. 

MzU celai du profit vous frape Se vous réyeillti!^ 

GERONTÈ. 

Avant le point du jour. 

. LIS I MON. 

Moi dans ma' pauvreté « 

J'ai fongé qui fcbis 8c me fuis relpeôé , 

Des malheurs imprévus ont câufé ma ruiftep'"' 

Sans me faire oublier une not)îe origine» 

Mais vous, vous^ avez fait devenu financier; 

D'un pauvre Gentilhomme un riche rotiirier; 

GERONTE. 
Ah ! vous voilà bien gras , avec votre chimère J 
Pour vous le roturier fait TofSce de père. 
A ce fils bien-aimé vous ne lailîèrez rien ; 
Et moi je le marie ^ lui laifle un gros bien| 
Bleflèrai-je par là votre délicatéflè ? 

LISIMON. 
Non , l'adion ejft belle & vous rend la Noblélîeé 

Se. Il, O" ij, Afi, }. PhiUfo^he mAÙéM Deftotichsé 

Riij 



^74 RicHA&o; 

MEME CARACTERE. 
Et ntinut Perfoiinages. 

m 

"GERONÎE. 

r 

Vous moqttez-vous de moi» yooi lever ait 

dtfCtttf 

Çtpouf me plamer là , fortir Tun après Tautief 

^ Si vous étiex mon £1s«m« '^ Abus morbleu c'eft 
le vitre , _ 

U vous reflèmUe en tout , & feîi fizis bien 
fâché. 

LISIMON. 
Le tenue eft un peu rude* 

GERONTE. 

Oh ! puifqu'il eft lacbl. 
je ne m'en dédis point* 

LISIMON. 

Soit : nous étiont en&nblf 
^our voir.oM 

GERONTE. 
Eil-ce ma &uté, moi, s'il vous rel&mblef 
^ LlSlMON. 

Non , c'eft la mienne , il &ut.*«» 

, * A âriflu 
.. * A Lifimm» 



. . . GERONt^ 

11 feut qu*il foit poU 
£t qu'il ni*iimtc,ïhôu , 

LJSÎMÔ^. 

Sans âoûte* 

^Qiiand onitÂté quelqt^un it'hnmytt à tabtot 
iyen fordirle prtxnier iSc.*«« 

7é fidf excttikbley 
Expoftr nh diicfe ; uii V)âcle ttl que inoi# 

Il a tom 7^ 

GERONTE. 

Quand je bd; 

Je veux qu*on me fecbnde> ou "bien je bo» 

de rage. 

tiSÏ'MON,, 

Mon ffere 9 nous parlions de notre marnSf* 

-GÈRONTE. 

A demain mon neveu , £n6à dedicerité^ 

AfeiSt*. 

Mais dffiërèr du iftoins. 

iilj 



.37< R I c H A ^,p. 

' ' GERONTEr. 

Le (brt en eft jette* 

LISIMON. 

Somines*nous fi .preiTés î 

ÙUKOlfTE. 

Oh ! la lenteur m^zSomms» 

Vem-on) ncyeut-on pas? 

A RIS TE à fart. 

Quel in(ùportable homnfi { 

LtSIMQN. 
Attendez. 

GERONTE. 

Une fois 9 deux fob» la voulez -tout! 

.. XISIMON, 
Né lui donner qu'un jour ! mais./! /à ùapiEç^^ 

GERONTE. 

Je lui donne huit jours par pure courtoi&t 

ARtSTB. 

Ah l It terme eft trop court. 

'•' •'.••-* -lisimôn:' ' 

M^is ii Êùt l'accepter^ 
Et pour vous faïrç aimer,' tâcher d*en prontec* 

GERONTE. 
A huit jours > donc la noce*. 

A R I S T E- 

A huit joHCSt 



Richard. j7^ 

GERONTE^ 

Sans remiCe ^ 

Ou je TOUS ferai cher payer cette fottife. 
Adieu. 

Du Phihfùphe marie. Se. j. AB, 4^ 

G E R O N 1* E vient d'apprendre qu'AriJt^ 

fon neveu eft marié , & quainji le projet 
du mariage qtiil a voit propofé ejt rompu» 

GERONTE. 

Oh le grand Philosophe! oh le beau mariage. 
Où fe cache-c'il donc ce rai(bnneur fi (âge ? 
Qui n'impofe jamais pif fes opinions > 
Et qui ne veut parler que par (es actions ? 
Ah ! vraiment Timbecille en a feit une belle. 

LISIMON. 
Eh ! mon firere ! 

FI NETTE i Celtante. 

Il ine fait une frayeur morteyifj 
CELïANtE.' * 
Je .m*en vais lui réponcfre. 

' ' \yh il b N ù retenant. 

* Eh ne l'irritez, pas j 

D3 Êng froid laiflons lui faire tout Ton frava.:. 

. GTÈkoNTE. 

Qu'il s'exhale en^ dducéurs auprès de fa Mehte , 
Mais qu'il' fâche , morbleu ; que je le déshérite. 
Avec ma bellc-fiile , on aura rout mon bien. 

Rv 



JyS UlC HA Rir^ 

LISIMON* 
Quoi ce neyeu fi chen*.» 

GERONTE. ' 

Ce neveu ii*auia riem. 

LISIMON 

Mais....* 

GERONTE. 

ïl mouna de Éûm y j'ai feit fon horofcope». 
Et je veux qu'il enrage avec (à Pénélope » 
A moins qu'il ne la livre à mon refTentimenti^ 

LISIMON* 
Ah! ne vous flattez point de (on conièntement^ 

GERONTE. 
L'afiàire eft entamée, il&ut q«'il me le donne.. 
Mais je crois que voici ^ juileménr la pettbftiie«. 
Dont la beauté maudite a flsifÂt mon neveUé- 

FINETTE. 

madame il vient à vous^ 

Cî LIANTE 

Vous allez voir beau jeiu. 
DÀMON. 
"Gardezrvous de l'aigrir. 

CELIANTE. 
Mon Dieu g laiflè2«moi fii rev 
Jem'en vais en deux mots accommoder l'afi&ixeb. 



«Ou j^lttiât te gâtf r«, 

GERONTE ij^tfrr*. 

Ah-,} fim l?|lle eft-ce vous ? 
Djnt mon fot de neveu prétend é»^ r^u^ 

Et: quand cek &rQk , qu'y trouvez- vous à dire } 

^'entretien 'fea vif* 'je Wa^réM^ 4 Hfi 

Mais je n^y trouve- moi , qu'une cfiMculté) 
Xe mariage eA nul de toute nullité* 

CELIANTE. 
Je (butiens qu'il eft bon, & bon par excellence^ 
Et qu!il^'7 inanque gas la naoiodre 'oroon^^niçf r 

. - GERONTEr , 

Que mon con&Atement^, 
Et celui de mon frerer^ 

CELIANTE. 

-Oo s'^n pafle aifémenty> 
.Comme, vous le voy^. -; 

' . . ^ GERONTE àJjftmfm. 

Tubleu quelle commère !i 

Rvj. 



CELIANTË iLt/fmoif. J 

Apparafflment , Mondeur, vous êtes le beawr 
pcrc* 

LÏSIMON. 
jéUrn père d'Arifte, "^ 

CEWANTE. 
.^ - ,' Ayex. U fenoetc. 

De TOUS lèrylr ici <ie vckre autorité. 
Si j*en crois votre £ls , vous êtes homme fâge». 
Qui loia de chicanner fiir yn bon maria^e-^ 
Signerez au Contrat ^ &ns vous iàiie prier* 

4 GerontCm 
Pour vous , îf vous Sied Bien ^ mon petit Finan- 
cier; - 
fier d^ùnbien mal acquis , de blâmer Valliance 
*!>%iie'fiMe dlî'ôhrteîir & d'illuftre haiflatice*^ 
Oh bien , tenez de moi potir ait fait ailuré , 
Que vous vous en devez cTOÎre'fi)rt'lit)noi"é*;/ 
Quec'eft rilquerbéaocôup, ^^^ii^fiilter ma fâ- 

Et qu'on vaut mieux cent fois que t^til? bdle^ 

fille. •'-^' • 

, ::, il k (àER O NT t E 4 Lj^ww. 
Ceft doncU cet efpritr'fàâré^ 'iiiodéTfe'& (feint 

Qui dev'ôit tom d'abord* 'dVfIil4irézc mon coac» 

' > -^ ^ 9 • • • j » 



' LISIMON. 

Mon fils nie Tavoit dit y mais quelle efl ms 

' fiirprife ? 

Je croîs que notre Csge a fait une fottiie. 

DAMOHàCeUante. 

J'ai prévu cet efïèt de votre emportement , . 

JMeflGeors. * vous; vous trompez. , écoutez u« 
moment. 

GERONTE. 

Je ^'^taeglwriei^rjf^ fuis trop en cokre 9 

J'aurois été peut-étfÇ-,^)iJSl/foc <)iie. mon j8r^e ; 

Mais puisqu'on m'ofe encor traiter d^e la façon y 

Un bonpiôèès^^ iÔorbleu , va m'en faire raifon* 

Allons 9 malgré' ce fils que* vous croyez fi (àge> 

Je prétends qu'unr Arrêt caflè le mariager 

• ♦ JlK'I S TE:.i qui arrive. 

Caflèr mon fxfili^g^/^ avoir un téUdeflëiiTi 

Cefir^iMiliDâ: me'*^l<»igôF un |>oî^ard daQs le 
iêia $c.o 

. , Philof.,mariéySc.7, ÙT %.dH Ç. ^Se 
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On débromlle enfùite ce qui cauf'oit V erreur ok 
étoit Geromc Ct^ .Lijîmon gMÎ frenoitnt Celian- 
te peur Melhe ^çejle ci arrïve ^&.fârfon air 
de douceur viirfi 'aitouf lH'fi'^diff & (T attendrir 
Geromc gwi canj^t au ràarifLge ;} ce qui f ah k 
dénouements , «^ . 

^ ils xeiilem fantr^ 



O B I K. 



Jeime Rohînfisrif pédAntJ)ivers trakstpi 
le earoElmfint : la vanité tire parti de 
tout. Lesf honneurs accordés àcertaînà 
Charges ne conftimenÊ pas le mérite de 
€èlm ^i en eft revêtu, ferfanne n ignore 
' cette vérité • Cependant ces mêmes hof^ 
neurs enflent tellement VotgUût de pIl^ 
fieurs y ipiils prennent uti langage & m 
ion différent ^ comme poâraverdr ipiÙ$ 

' peudem ître refpeBéù 

\ MAKTMEfidvMe^ 

Om«eeMoniieur de FieieBÊit 
Tout fier de (à Nhg^&atiife'j 
Me femble avoir ^ pfi^eelé .biea plat«- 
Adolp^itsut <ffà»s*éitig^reti hwinm^ < 

^Jevme^ic^iiefy qm . v^ j^rie en CsêO^a^ . 
Eft â mon Ceas un animal beni^Ié y 
Et f aime iteietir rair fou ^iWcapaUe^ 
T^àmeà matercette âtustéV 
Et Fair tiedant dom il eft endrotit& 
Pepuis qu'^reft un pedt PréiSdfeiit,, 
On Tott qu'il eft gonflé d'impertinence»! 
Sa granité marche & parle en cadehdstt 






R o B- r w^ j^f 

Jepouiêrois plutât un vieux Soldat 
Qui jure , boit y bat là femme & qui raim€>^ 
Qu'un fat en robe enyvré deluî^-meme; 
Qui d*un ton i^ave & d'un air de pédant ». 
Semble juger ùl femipe en lui parlant; ' 
Qui comme un Paon' dans lui-même fe mxtc^ 
Sous Ton rabat fe reng:orge £t s'admire , 
Et plus avare encor que &ffi(knty 
Voudroit vous plaireen cota^at Con argeotb* 

Trê^oi ^e ce Robin dont on vient de faïf^ 
Ur tient à Ja future, 

FIEREN^PAT. 
• • » Un fî beau mariage* 
Doit V0U9 plaire be^ocottp'^ 
Surcroit de bien eft IVmç f iSfi ifiénagev 
Fortune, honnneurs & dignités , Jecroi 
Abondamment & trouvent avec moi , 
£t vous aurez datis ta Ville i la ronde 

IL^onneur du pas fiir les gens du beau monA?^, 
C'efl: un plaifirbien flatteur que cela , 
^Vousentendrez mtirmùrer^ La voilà. 
En vérité quand j'examine au large 
Mon rang, mon bien, tous les droits de na» 
charge. 



ft^. R a s. r Nr . 

Les ain^émens que dans le monde j*ai y 

Les dcoits d'aineife où )e fiiis fiibrogé ; 

Je TOtts en fais mon coiApliment ,. MadamCr 

MARTHE Suivante. 
Moi , je là plaiiis , c*eft une cho(ê infâme 
Qtfe VOUS* mêliez dèn»tousr VOS entreriens y 
Vos qualité» , vt)tre «ftig & vus bieils.' 
Etre coûta la fois& Midas âc Nardflr , 
Enflé d'orgueil & pincé d*avarice ; 
Lorgner &ns ceflè avec an air content 
Et EL perlbnne 8c (on argent comptant ; 
Etre en rabat un petit Maître avare, 
Ceft un excès de tidicale rare*. 
Un jeune fat pa(& eneor , mais zsàfol. 
Un jeune avare €& un monûre pour moly 

FIERENFA T. 

Ce n'efipas tous , probablement , ma mie y 
A qui mop père aujourd'hui me marie ^ 
Ceft a Madame 9 ainfi donc » s*il vous piait » 
Prenez à nous un peu moins d'ihtérêt , 
Le fîience eA votre feit. ( à Lije) VousjMadame» 
Qui dans une heiire ou deux fèrçz ma femme , 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chafler ce Cadet ef&onté 
Qui fous le nom d'une fiUe fuiv^nttf 



jyùfitn^csLtn&x àia langue impudente* 

Je ne (ùis pas un Préfîden t pour rien , 

Et jious poumons renferiher pour fbn bien* 

MARTHE à Life. 
Defendez-moi , pariez lui , parlez ferme « 
Je fiiis à Vous ) empêchez qu*on m'enferme 
Il pourrok bien vous enfermer aufE» 

«:' LISE*. 
J*aîigiué.niaid^a d(&tt>urc«ci« 

, MEMÇ,9,CARAÇTERE. i 

lîai^n réurùniint hqàaÛtl de mari à celU 
\' ide M^g^rat. fortrah kfa morgue &, 
' ' é^fâpédamtrù.'' 



CeJiuf^Sui^AiiHqmjarU* 

Celui qui régie tout eft homme d'importance^i 

Homme cTW ^znà crédit. G'eft un Préfident 

• ■{ v.d»Aixw.- ••■'•'•■'■ - • • 

Mais un Pi^fident {^îta)mme ifs ne font plu* 

Morgue de Magîftrat , rébarbatif, fevere , 
Qui ne déAient jamais (on grave caradére y 
Et régulier.... Je fus bien étonne un Ibir 
De le v<Âr arriver êû ppâe en manteau noir $ 



I I 



têt ^ #111» 

Le £it, pardon du mot ^ maûtje &i^4ti<s^krii 
Deiafiitiiitéqa'iladaasceu^ idUte 
Connue en coiiieaittro»ttft^^ union flla«M 

été 
Artcpoe foiUeflb^ nnetkuMicé^ 

Loriqne voukm ikr feouc4p4réfider I il d^d^ 
Sa prude Préfidem» en Cùctût k pi^âde. 
Ceft pareUequ'Uftii!ceâiariage<i» 
Et domine par tcmh^nébfssMktleAaitdt \ 
^eMtt bèfluie ^ «^Aiid mife fCode pour 

fiSfflttC 

VALERE. . , 

^ voilà raf€Oîdâift 9k nous pèï^ à^ouM^ul^ 
tibxnmeil Fa (hr & icçur 9 ^'femiiièra fittlnU 

LA SUIVANTE. 
Jufiement. Pour ftiir hier ce m^tii^ 
^Ce Préfidenr teamtà & fanaae un langage ) 
Muitd , maispoodantf olkneoc abfolu; 
Car il ne veut jamais qu'après q^'eHea youbr* 
^e de (on cèU yeot arec politelfe» 
Ceftpar (bunûffion qu'elle <e rend ttaltxeS&f 
Sitât qvt^fHû M &it kiimblcfflenc^mreroir 
Qu'elle voudroit » d'abord «'eft M qiu croit 

vouloir» 



y 



T H B A Tuf. ^%j 

THEATRE, 

KalU que jouent eertaîris Petits - Maîtres 
*0fx SpeBades: leur msmkre de décider 
fur kf Piec$s, Cmique dis mé^urs éi 
SiecU» 

Dans h Troïcgue de lafauffe AmifaMey h 
Cénie de la Qmédk fârh angi 4 mtF^ri^Md^^ 

LE GÉNIE. 
Aimez-vous la Coméciîe ? » 

tt i>EtïT-MÂÏ«tR ^ 
Oui quand éSsii^ meubiée;r 
tE GENIE. 
Qui TOUS la &it aimer ? 

LE PETIT^MAITRE. 
^ Le mondes l^afleâiblfe» 

LE GENIE, 
fllaif...., 

LE PETIT iHAITREi 
Le monde (è cherche , & je lé cherche aufl^ 
LE GENIE,' 
Ceft là tour ce qui peut vou» attirer ici 2 

LE PETIT MAITRE, 

Ouï y Taffluence eft tout ^ qui m*eA nécefi^ 
iàire » 



^S8 T rf ï A T É. R 

Je jette en arrivant un coup d'œil circulaire. 
Noos ne valons qu'autant que nous nous hu 
ibns voir ; 

Si quelle- femme d'importance^ 
Fiere d*étre à la Cour Un peu (îir le trotoir 

Veut éluder ma révérence. 
Je me &is un plai£r d'abaifler (on orgiieil 
Ju6p!à me ikluer : je &is la ^erre à l'œil» 
Je la tiens en arrêt & je m'opiniâtre 

Tant qu*au milieu d'un Aâe,^ enfin Ton m'ap» 
■ 
perçoit. 

Je me lève , on me rend le falut qa*on reçoilT^ 

Cela Bât un coup de théâtre» 

LE GENIE. 
Et la pièce ? 

LE PETIT MAITRE- 

Elle va fon train & moi le mien» 

LE GENIE.- 
Sam qu'dle vous occupe en tien ? 
Car vous n'êtes pas homme à prendre la fktiguff 
D'entrer dans des détails , & découvrir l'intri- 
gue. 
lE PETIT-MA ITRE. 

L'intrigue! ah palsanibleu , Tàuteurpeut ar-^ 
ranger 



La £enne pour le mieux. J^ai la imenne à foti* 
ger. 

Av^fit qn'on (bit au fait des nouvelles pouran- 

Que Ton aie décliné yingt femm^llifiërente^» 
A qui de loge en loge on va faire ùt cour , 
Et qu*on ait au foyer été &ire ibn tour , 
La Pièce eftaux abois , le demief Aâe expire. 

LE GENIE. 
Et voias jugez alors..,. 

LE PETIT-MAITRE. 
Définitivement. 
LE GENIE. 
Mais encor quç pouvez- vous dire/ 

LEJPETlT-MAITÇjÇ. 
Ma décifîon roule akernativen;ient 
Sur ces deux mots. 

LE génie; 
Qui fimt f 
%sE PETIT MAITRR 
Pitin» Qu déteâable y 
Eliôuvçnt le derniers eft le plus véritable» 

LE GENIE, 
Ah \ je vous' retpnnois pour être d*un pays $ 
Où ^'^iibord on ^k tout i/àns avoir rieç ap|vr^. 



THEATRE. 

Frùnâeurs des Pièces de Théâtre. Portrait 
de certains chefs de caiaU qui s'érigent 
* en nudtrespour cenfurer tçute Pièce nou^ 
pelle. 

VALERE. 

Aux Spcdaclcs* ftr tout , il &ut voir le crédit 
De Ces décifions^,'^ le poick de ce ip'ûdït: 
Il faut Téntendre après une pièce nouTeUe; 
Il legne » on l^nvironne , il. prononce ùt 

eUe; * 
Et fbn autorité « malgré les prote^enrS) 
Fulyerife l'buvrage Se les adndjrateurs» 

A R I S T Ç. 

Mais TOUS le condaaucz^ croyant le défendre: 
Efi-ce-cebien U l'eiâpiéf^iAia bon e(pric doit 

pteadflei 
L'Oratea£>des fojMMfr^ das^maurais propos! 
Quek tîtiefrfi>str lp»^f2basf lin^tense^^dt» 

mots 9 
Les apl^odiffimeiw:^, l#re^^idolâire 
D*ufl effîifi d^éfioiirdis ) chenîtkfdu Théâtre^, ^ 
. *Ikfade d'un de ces frondeurs. 



Th fi A TU !• 391V 

Et qui Tenant toujours groifir le Tribunal 
Du Bavard îaipofànt^i dit le plus de mal , 
Vont (emer d'après lui Fignoble parodie 
Sur les fruits des talens & des dons du Génie» 
Cette audace 4 d'ailleurs , cette préfbmption 
Qui prétend tout ranger à (à déci/Ion , 
Eft 4*un fat ignorant la marque la plus flire ; 
]l.*homme éclairé fîifpend l'éloge fit la cendre , 
Il (çait que fiir les Arts , les efprits Se les goûts > 
JjC jugement d'un Êul n'elï point la loi de tous , 
Qu'attendre eft pour juger la règle la meilleure » 
JËt ^ue l'arrêt public eft le iëul qui demeure. 



FI M 



GATALOGUE 

DE s L I V R ES 

qtù fe trouvent cht\ les nJmes Libnîresi 

A 

ABrégé ( biftoire ) de T Ancien 8c du Noavcao 
Teftamment pat M. Royaumont in<fol« aKC 

fig- 
XtC même in-4. 
I-e même in>it« 
Le roè»"e avec ftg. en bois in-fol, 
L* Architeâure - prarique 9 qui comprend le détail 

complet de tout ce qui a rapport aux Bâtimens 

par M. Bulet in- 8. 
Abrégé de rHiftoirc de France par Mercray in-4. 

4 vol. 
le même l? vol. in-iï. 
Le même 9 fous les Règnes de JLouis XIII. &» 

Louis XIV. ^ vol. in- 1 1 . 
Abrégé de l'Hiftoire des Plantes Vfuelles , par Chomeî 

in- 1 1 . 3 vol. 
Arrêts , Notables du Parlement de Paris , par 

Louet in fol. 4 vol. 
Avantures de Bella, 8c de Dom M** Nouvelle 

EfpagnoUe ,& le Comte de R** Nouvelle Fran- 

çoifc , par M. le Matquis Dargcns , a parties 

fous preflTe 3 

B 

^iiîU Sa€ra Cum Imitâtku Çbnfii , Farifwy Lconarf 
ia-24* 7 Yol« 



CmtUittm Tredentittum in« i £• 

oV''^'/rifMx Ccncilii Tridentini in-l2> 
C< ûtume d- Normandie ift-i^.. 
> ■! iD Orlcans * vol. in fol. 
~- t D<rcifions far la ) de Normandie par Mcf^ 

ville » ir-f ". 
Commentai r de Machiole) fur Diofcoridej-in-fol^ 
Considérations y fur les caufes de la grandeur det 

Romains , & de leurs décadence » par M. le P. de 

Montefquica . in-i£. 
Cours dç Mathématique 9 i l'ufage de rAmllcric 

& dtt génie , par M. Bélidor , in-4. 
Communes ( des ^ Mefurcs &" Racines communes y 

par M Tanneguy-lc-Févre , in- 8. 
Commentaire fur la G^ ométrie de Dcfcartcs , par 

Rabuel % voU in-4, 

Difcoors fur les Bibles Poîiglottc, init 

De Téthemaculo Fœderis , de SétnBét civitMte Jemfalèm' 

& deTemfU eJHS Ulri VII. 
Idem Cdftéi Magrm 

Diélionnairç de» Arts & àcs Sciencey , 1 vol. in-fol. 
— De rOrtographe Françoife^ in- 8. 

Botanique & Pharmaceutique in- 8. 
*— — De Peinture & d'Architeâure in-j » i voli 
Diâionnairç des Alimens , Vins & Liqueurs, ^ 

vol. in 11. 
DilTertations Anatomique, par Fonton ) in- 8. 
DefcriptioTi du Château , & Parc de VerfaiUcsjpar 

M- Felibien 9 avec ûgi in>i z • 
De rimpolïibilité Se de l'infuffifance des Touibil- 

lj?ns , par M. Sigorgne , ih- 1 2 . 
Defcription Géographiques & Hiûorique jde U haute 

ITormandie contenant le Pays de Caux èc le Vcxia* 

François ^ in-4. z vol. 



Bpitics&iErangUes poqx toate l'année»- 



_ ? 

Z^es EfTais de Montagne. ?• vol. 

' ' ' Sur rOriginc des ConnoiiTanccs humaines j 

in-i 2. z vol. 

JEcolede Mignaturcvdahs laquelle on peut aifémcnt 
. apprendre à peindre fans Maître , in- 1 2. 
Etat de la France, Nouvelle Edition ; 4 vol.fin-ii. 
JEtudes Militaires , Contenant l'Exercices de l'Infan- 
terie ; avec fig in-i 2, 

Efpibn Turc dans les Cours des Princes Chrétiens , 

^ vol. in- 12. 
Siemens de. Mathématique & de Géométrie , par M*^ 

Varignon , in-4« 

]Éables de M. de la Fontain« in-ia. l vol. fig,- 

I>es mêmes in- 12. 

JLes mêmes, petit in- 12. 

Phaérni Fabula in-i2k 



Ôrâmmaire Ifpagnole & Françoife, in-ii.- 

" ^ Allemande , par PepUer , in-i *. 
Ccographie ou Méthode pour apprendre la Geogra-- 

phie, par M. Robbc. » vol. in-iz. 
Géographie de le Francjois , connue fous le nom de' 
Mademoifelle Croïas ; Nouvelle Edition confidé- 
rablement augmentée , enrichie de fig. .in 12, 
Gil'blas de ^entillane, par M. le:$age in-ii. 4Vol«' 

H 

Homélies ou Inftrùdions familières , par Bocquil- 

lot in- XI. 8 vol 
iliftoire de l'Bglife , par l'Abbé de Choifi, 11. vol 
Hiiloire des plantes Uluellcs ,' par Chomel , in- 1 2' 

5 vol. ^ 

■ Du R-cgne de Charlemague , pat M. Ia^ 

bruère, in-12. » vol. 

De la Ville de Mons, in-4. 



lïiftoire de la Ville de Paris, f vol in fol. 
^ De Dom-Guichote in-i*, 14. yol^ 

*■ ■ ■ De Fxance j pai Mezcxay, 



4 
Socu les Règnes de S. Lboîs de Phï. 

lippe de Vallois» du Roy Jean 9 de Charles V9 

&de Charles VI, par l'Abbé de Chcify , 4 vot 

Hiftoirc de la Religion de l'Eglife depuis la^ créarion 

du monde jufqn'à TEmptic de Jovien 9 avec des 

Réflexions in- II. 6 vol. 

Hiftoire des Flagellans , par Boyleaa, in-x». 

De la Conquête du Pérou j i vol. 

«» De la Conqi^ète du Mexique 9 % vol. 

Des Révolutions Romaines 9 de Suéde & (fe 

Portugal , par l'Abbé de Vertot9 in-i 1 6 vol. 

« Des Révolutions de Géno 9 in- 1 x. ^ vol. 

■I ■' '■ Critique de l'Etablifiêment de la Monarchie 

Fran<;oire dans les Gaules 9 par M. TAbbiduBos 

in- 11. 4 vol. • 

Id* in«4« 

- De la Nouvelle France par le P. Charlevoix 

■ Des Rois des deux Siciles de la maifea 

de France 9 in-i». 4 vol. 

— Des Ducs de Bretagne 9 in-ia. 4 vol. 

Des Sarazins in* 12. a vol. 

De TËmpire Ottoman 9 par le Priace 



Cantlmir , 

Du Cardinal Ximenès 9 par M* Mar/bi- 



lier, ifl-ix 1 vol. 

■ ■ - ■ Du Vicomte de Turenne. 

Généalogique de !a Maifon Royale de 



France Sc des grands Officiers de la Couronne in- 
fol. 9 vol. 

— Générale d'Efpagne > par le P. Mariaana 



in-4. 6 vol. 

Homélies de Mont-raorcl, in-ii. lovol. 

Homélies & Sermons de M. l'Abbé de Pr.ris Grand 
Vicaire & Officiai de Ncvert 9 contenant les Myf- 
téresde Nôtre Seigneur ; ceux de la Sainte Vierge 
les Panégyriques des Saints 8c autres Ihjcts , in-iz 

Ide m le Carême 9 in 1 1. 3 vol. 

Hiftoi retîie ta Chancdleiiej par Teffereau, in fol 2 roi. 

■ ■■ ■' De la Jttrifprudence Romaine 9 pour fcrvir 

d'Introdudion aux Loix Civiles , par M. TeraT- 

fon, in -fol. 

" -^' l3e TExil de Ciceron 9 par Moràbîtt9 in- u. 

Du Cardinal Mazarin, par Aubdï^j in-ia 



4 vol. fous preflc. 



HNié 



f 

■ ■ ' ■** Dit Ciriînal de Rkhclfca', ptt U Ckte'f 
j vol. Tous prcflc. 

— ^ Du Traité de Vcfpbalic > pat le P, Boa-- 
géant 9 in-i». 6 vol. 
HiOoire Militaire duRegQcde Xoiiis XIV« parMk 
Quincy , 7 vol. iïv-4. 



Journal dcj Audience* du Parlement de* Paris, în^ 

foU Tom 6 & 7. 
Idée. Géographique 8Ù Hiftori^ue de la France f 

pour rinftruftion de la jefuneâe , in-i 1. i vol. 
Intrododion è l'Hi^oire de l'Univers , par Pufcn* 

dorff) in- II. 11 vol- ' 



X^ci Emblèmes d'Amour Divin*) & Hutnaîn en« 
femble, expliquez par des vers François , in- 8 •- 
en 1 1 5« planches. 

Les Mydéres de Tamoirt Divin , avec des Réflexion» 
Moi aies tirée de l'Ecriture Sainte & des S. Pères, 
in-is. orné de 60. planches. 

Là fcience de-^a jeune NoblelTe, contenant les ma.^ 
xi mes de la fagefle, l'Art Méthodique du Blazon y 
U Géographie Univerfelle depuis la Création du 
Monde julqu'â l'Ere Chrétienne , rHift()irc Ro- 
maine y l'Hiftoire de France y la Verfification 
Prançoife y l'Arithmétique , laCtironologie y THil* 
toire Eccléiîadique 9 les Fortifications , les Gcnéa« 
logles des Principales Maifons de France > in-ii« 
3 vol. avec fig- ~ 

Les Loix des 3âtimens fuivant la coutume de Parif, 
par M. DefgodetSy avec les notes de M, Goupy t 
in-8. ' 

X«e Teftamment Politique & Morale du Prince Ri- 
koczi in- II*, a vol. 

Les Teftaments Politiques du Cardinal de RicheliecTi 
de MM. Colbert) de Louvoy & de gCharles de 
Xx^rraine in-xi. 4 vol. 

I^s Lettres de BuffiRabutin, in-ii. 7 vol. 

Pii De Boarfattlt^ in-ia. ? voU 






tcnrcs d'un François > par M. l'Âfabc le Blaflic nèd^ 

vclle édition revue cozrigée & augmentée, in- xï* 

% V0I9 
'hc Praticien Univerfel > par M. Couchot, 
Xc Partait Maréchal 9 par Soleiicl > in-4«- 

■ Par Garûult , in-4. 
La Cuifiniere Bourgeoife) fuivie de POflficeal'a*^ 

fage de tous ceux qui Ce mêlent de Dépenfc de* 

Maifon 9 in-i^« 
£a Science du Maître d'Hôtel Cnifinier , in-it. 
JjaL Siicnce du Maitre d^Hètel Coufifeur > in-i ». 
Xc Nouveau Traité de Cui£ne 9 in-i x. ^ vol. 
J.A Rhétorique du Prédicateur 9' traduite du Latia 

d|Àugu(liD Valerio , Evêque de Veronne 9c Cw- 

dinal , compofé par l'Ordre de S- Charles Boi' 

r ornée 9 in- 12. 
L'fifpric des Loix. 

X.e Temple de Gnide divifô pai chants 9& entichilf 
. de]oIiesvignetes,in''t. 
La fioude des cheveux Enlevée Poëme )in- S.' 

M 

Maître (le) Italien de Veneroni 9 in-ii^ 

— ' De Berthera 9 in-i ». 

■ ' De Muratori , 

Médecine & Chirurgie des pauvres 9 in*! 1» 

Méthode pour apprendre le Blazon^ in-i». 

Méthamorphofe d'Ovide. 

Mémoires de M. Amelotde la HouITaye 9 in-xif 

3 vol. 
- De M. le Duc de Sully. 

■ ' De M. de MonchaL 9 in z z • 3 vol* 



Couvres de Bacquet 9 in-fol. 1 vcA. 
■ De Pauu 9- in-4. * vo!. 

■ * De Toureille. 



-• De Saint Real. 

De Pavillon , in-i». % vol.* 

De Chaulicu 9 in-ii. 

De Deshoulliexes, in-ii. 1 vol^ 



ihri* 



De Rcjçnicr, in-ii. i^ vôfi 
— ^ -De Vergier , in-ii. x vol^ 

> "^ De Racine ) îïi-ia. 3 vol. 

' De Molière j- in- la. % vol, 

.De Regnard, iii-ii. 4- vol. ^ 

De Corneille , in- 1 a . 1 1 , vol. 

De Baron , in«r« » vol. 

De Crcbillon , in- 1 z. ^ voL* 

De Campiftron , in-i x. \ vol*- 

De Dancourt, in-xa g vol. 

De QiMnault, in-ii, f vol. '^ 



P 

ÇarapHrafes fur les Epitrcidc Saint Paul , in-H. ^ 
vol. 

Pratique de- la Pèrft<aion Chrétienne, par Rodri*« 

gucz , in- 1 1. 6 vol. 
PhiUfophns in ntrantqtu farUm nnBore duhan , m-I l • 
ies Principes du. Jeu du Tridrac, in-ii* 
Principey-du Droit Naturel de Burlamaqui , 'Uk-% 

2 vol. 
X.es mêmes , in 1 1\ 



QitinBilUHus Je OrâicrU inflitutione^ Atttore Cdpperm^ 

nerio , in' fol, 
4îaintilien de Tlnflitution de l'Orateur, traduit pat 
1^ M- l'Abbé Gedouin , nouvelle édition beaucoujt 

augmentée , in- 11. 4 vol. fous preffe. 

Rcgleda) de Saint Benoift , in.4. i vol- 
Réflc3iiôn^ fur les Playes, par M. Faudac , in-8.- 
Kecueil des plus beaux Secrets- de Médecine, par M. 

Emery, in- 11. 4 vol. 
Recherches Critiques & Hiftoriques fur l'Origine, 

fur les divers Etats & fus les progrès de la Chirur, 

gie en France , in-4. 
Idem , in-i 2 2-' vol. 
Recherches Critiques fur l'Etat prefent de la Chir^X» 

gie , traduit de l'Anglois , ia-i i«. 



t 

rtii iM ■ Su? la Langtie Latine par taport aaVetb^ 
8c <ic la manicce ac le bien Traduire in- 1 x. 

Rhétorique à rufage des jeunes Demoifellesyiii-iz* 

*' ■' Ou l*Attde parler y par le P. l* Ami, in- 1^. 

Remarquer de M. de Vaugelas fur la X«angQC Fxan- 
çoife, in-c&. } toI* 

Recherches de la vérité , par le P. Malblknche j in* 
II. 4 vol. 

Réponfes au< principales Objections 9 contenoes dans 
l Examen des Leqoas de Phylîque 9 de M. V/khbé 
de Molière, pat M. Sygor^oev in-xz« 

Recueil des Ouvrasses Philofophiques Hiftoriques 9 
ThcologiqiK» & Cxkiques du P. Daniel; iii-it« 
t vol. 

af 

Strifims Oriims frétdkétwwm ^ AMStvtt JEiééifdrm*fih 

Stahl> Ars Séoumdtj m* 8. 

Science duGtaHAd & Pezic Albert > in ii. z v^ 
X*e Spedatenr ou le Socute Moderne 9 é vol. 
Science de la Cour de la Robbe 8c de l'EpéC. 



Traité de la Croix, ou Explications des Mtftércsdc 

la Paifion de- N. S. J. C. félon la Concorde > pat 

M. Dugtté) in :i. 14 vol. 
Traité des Supeiftions^ par M. Thiers in-ct. 4 vol. 
Traité^ de la DifTolution- du Mariage pour caufe d*im- 

puiflancc y in- 8 • 
Traités des Criées & de la Vente des immeubles f 

8c des OfBces par décrets in'4. 2 vol. 
Traùé de l'Induite, par M. Cochet de S* Valier ) 

iii-4. I vol. 
■^ ■ - ^ Des Maladies dei Femmes groflcS) par Ma» 

riceauy iD<4. i voU 

7" Des Maladies Vénériennes > piLr Cokbiun 1 



in-it« 

- De la Vertu des Médicamens^par Bœrhaavc^ 

in- II. 

Des Maladies des Enfens 9 in-ii. 

— ^ l Emmologie \ de rBvacuatioA oKlinaite 

aux Femmes iA-x%* 



,. 9 

^Idculjcf ) ÔhftrvdtUrief MêJlto ftuBlcée , în-| t J ^ 
OTraité èe% CaoTcs 9 des Accîdens & de la Cure àt 

la pcftc , par AÎ. Sénac « in jf . 
* Des Jardins par le Sieur SauflTay lofpeâeurf 

dles Jardins'de S. A« S^ Monfeigneàr le Duc de 

Bourbon f in- iz. 
^ « (Kottyeaa ) de k Vennerie contenant routei^ 

fortea de chaiTe 9 avec la conxkoiflance des (îbevauiL 
- propres à la chafle & des remèdes pout les guérir 1 

la manière de drefler les chiens» & un Traité 4^ 

la Pipée 9 in-S« âg» 
J— ■ j ' pe l'Orto&raphc Frany^c^ in-$. 



Â^ie de Madame de Miramion 9 in-x tj 

m Vies des Veuves 9 in- 12. 

Véritez de la Religion Chrétienne 9 par Ai)badie § 

in 12. 4 Tol* 
Jjk Vie d'Alçitandte VI. ^ de Ton fils Cefar Bor- 

gîa, in-x 2. p vel. 
Les Vies des Anciens Orateurs Grecs 9 in-xa. 2 yol^ 
Xe* véritable Père Jofeph Capucin 9 io-12. 2 vol. 
Xes Vies de Solon 9c de Publicola9 avec leurCon>- 

paraifon 9 tirée de PUitatque & autrei Aotenrs in« 

X2. ' . 

yiriiliioperd jttHfieUdjemy petit in*l2» 
Varietei amalantes9 in-8. 
Varierez Hiftoriques Fhilorophiques Korales & Lit* 

téraires in- 12. 2 vol. fous prefle. 
M De Pietro deUa Vallée 9 in*i 2- 8 vol. $ 

Voyages du Père Labat» en Amérique 9 en Erpagne 

en Italie 9 in- 12. 16 vol. 
m De M. DelloB avec fa relation de l'Inqui* 

fition de Goa^ in-i2« j vol. 

L*ên trouve chez lit mêmes Libraires ^touief 
fones de Livres nêuveaux^ ^ d'ajfortimeni tani 
4e France que des Tays^ Etrangers. 



APPROBATION. 

J'Ai lu par Ordre de Monfeîgncnir 
le Chancelier Icx Leçons de Thalie ^ 
Crc. Tous les morceaux qui compofent 
çtx Ouvrage font partie des pledes qui 
ont été jouées , & qu on reprefente tous 
les jours fur notre Théâtre, .& je n'ai 
rien trouvé dans cette compilation qui 
jdoive en empêcher rimpreJBion. Fait \ 
f SM'is Je 18. Janvier 17JO. 

De Cahusaç^ 



-'A 



TKïiriLnGE DU Ror. 

• < 

a 

LOUIS par la grâce de Dieu , Roi de Ffauç^ 
& de Navare. A nos amez & féaux Con^il.* 
lers les Geq» teQ<ins nps Cours de Parlement^ 
Alaitre des Requête^ ordinaiiies de notre Hôtel, 
Grand Confeil, Prevot de Paris ,. BailUfi Séné- 
chaux, leurs Ûetitenans Civils, & auttes nos 
Jufticiers qu'il appartiendra; Salut: notre aîné 
P r E R R. E G u I L L y N Lib^ire à Paris, 
ÎJfous a fait expofer qu'il défirerôit faire inv 
primer & donner au public un opvra^e qui ^ 
pour titre; Les Leçons' de Viaiie, oh les Ta^ 
ïleaux de divers ridicules que la Comédie frê^ 
fjsnte. S*il nous plaifbit lui accorder nos Lettres 

B 



âe Permîffioft f Suf te néceflâire. A ces Cauftâ 

irouiant fevorablement traiter TExpcfânt , Nous 
îui avons permis & permetons par ces pré- 
lèntes , de foire imprimer ledit Ouvrage en un 
ou plufieurs volumes & autant de fois que bon 
lui fèmblera , & de le vendre, foire vendre de 
<îébiter partout notre Royaume, pendant le 
tems de trois années conlecutives , à compter 
du jour de là datte des préfëntes; Faifbnsdé- 
fenfe à tous Imprimeurs , Libraires & autre» 
perfonnes, dé quelque qualité êc condition 
qu'elles fbient, d*en introduire d'impreffion 
étrangère dans aucun lieu de notre obéiflànce , 
à la charge que ces prélêntes feront enregif^ 
tréestout au long fiurleregiftre de la Commu- 
nauté des Imprimeurs & Libraires de Paris, 
dans trois m<Ms de la datte d'icelle , que Tim- 
prefïlon dudit ouvrage fera feite dans notre 
Royaume & non ailleurs, eh bon ' papier- & 
beaux 4:araâeres, conformément à. la feuille 
imprimée attachée pour modèle fous le contre> 
Scel des préfentes > que l'impétrant fe confor- 
mera en tout aux Reglemens de la Librairie , 
Ôc notamment à celui du dix Avril 1725^. 
^'avant xle l'cxpofer en vente , le manuferit 
qui aura fervi de copie â rimpreflîon dudit 
Ouvrage fera remis dans lé même état où TAp* 
probation y aura été donnée es mains de notre 
très-<:her 5c féal Chevalier le fîeur Daguesseau , 
Chancelier de France, Commandeur de nos 
Ordres > 8c qu'il en fera enluite remis deux 
exemplaires danis notre Bibliothèque publique , 
un dans celle de notre Château du Louvre, 
& un dans celle de notre é^ très-cher Se féal 
Chevalier le iieur Dagu£S€£au Chancelier dff 



France. Lé tout à peine de nnllké des pré* 
fentet;Dtt cojiitenu defquelles Vous demandons 
.&;enjpignpns de Êdrejouir ledit expofànt & feg. 
ayans càa&s y pleioement & patfibiemént , (ans 
fimffijr qu'il leur foit ifait aucun troui>le ou 
empêchement: Voulons qu'à la Copie des 
préfentês qui iêra imprimée tout au lo^g an 
comm^cément ou à la fin dudic Ouvrage, 
foi foit ajoutée comme à Toriginal ; Os^m- 
maAdons au premier de nos Huiffiers ou Sergent 
ilir ce requis j de £aire pour Texecudon d'icèlle$ 
tous Aâes requis & nécefTaires iâns demander 
autre permii&on. Et nonobftant clameur de 
Haro, Chartres Normande, & Lettres à ce 
contraire. Car tel e& notre plai£r. Donné à 
Paris le trentième jour du mois d'avril. L'an 
de Grâce mil &pt cent cinquante. Et de notre 
Jiegne le trente cinquième' 
. P^r le Roi en foa Con&iL 

SAINSONii 

Regtftré fur le Regijlre douze d§ la Ckamhre 
'Royale des Libraires tf Imprimeurs de Paris^ 
>/• 414* Fo/. t9Zm Conformément aux anciens 
Reglemens , confirmés far celui du iB. Février 
jjijg A Taris ce i. May 1750. 

LE R ^ ZSyn^* 

I E reconnois atoir eedé à Monfiéur Nyoa 
fils^ la moitié dahs le manufcrit énoncées 
la préfente permiifion* A Paris ce treize May 
mil (èpt cent cinquante» 

GUILLYN 
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